
  
    
      
    
  


  [image: titre]


  



  



  Dans la même série


  



  



  Darhan, La fée du lac Baïkal, roman, 2006.


  Darhan, Les chemins de la guerre, roman, 2006.


  Darhan, La jeune fille sans visage, roman, 2006.


  Darhan, La malédiction, roman, 2006.


  Darhan, Les métamorphoses, roman, 2007.


  Darhan, L’esprit de Kökötchü, roman, 2007.


  [image: map]


  Chapitre 1

  


  Par-delà les déserts et les montagnes…


  Un vent très froid descendait de la haute montagne qui dominait toute la région. À l’ouest, on pouvait voir les hauts sommets des monts Tian Shan, avec leurs neiges éternelles. Plus loin, à l’est, se dessinaient à l’horizon, telle une mer majestueuse, les étendues stériles du désert de Taklamakan. Aucun nuage n’était visible dans le ciel pur, qui luisait d’un bleu ardent.


  Juchées tout en haut d’une paroi qui devait faire plus de cent mètres, Zara et Mia étaient accroupies et collées l’une contre l’autre pour se protéger du vent. Elles contemplaient avec émotion le spectacle grandiose de la nature sauvage et lumineuse qui s’étendait sous leurs yeux.


  –Alors, tu les vois? fit Zara en se retournant vers sa jeune amie.


  –Mais non, répondit Mia, je ne vois rien!


  –Regarde là-bas, au pied de cette montagne avec ses deux sommets en forme de bosse de chameau; la route s’étire en formant un long canyon. Ils sont là. La caravane s’apprête à s’engouffrer dans le passage.


  –Je ne vois pas, dit Mia en frottant ses yeux agressés par le vent et desquels coulaient de grosses larmes. J’ai une mauvaise vue.


  Les deux jeunes filles avaient laissé leur cheval plus bas sur la route, en compagnie du capitaine Souggïs. Sur les recommandations d’un berger rencontré par hasard, elles avaient emprunté un sentier qui menait, selon lui, à un site exceptionnel pour observer la région. L’homme n’avait pas menti. Depuis ce formidable perchoir, il leur était enfin possible de voir cette caravane qu’elles traquaient inlassablement.


  L’oncle Ürgo et sa suite cheminaient vers les royaumes perses. L’homme, devenu marchand après d’ignobles fourberies, était à la tête d’une extraordinaire cohorte qui se déplaçait sur la grande route parcourant le nord du désert de Taklamakan. Zara et Mia les poursuivaient depuis plus de deux semaines et désespéraient d’arriver à les rejoindre, la caravane semblant disparaître d’une manière surnaturelle chaque fois qu’elles croyaient s’en approcher.


  Il faut souligner qu’elles étaient très ralenties dans leur poursuite par Souggïs, qui se remettait lentement de son épouvantable mésaventure. Ce pauvre homme, qu’on avait condamné à mort et hissé sur un poteau, était au désespoir depuis qu’il s’était aperçu, avec horreur que ses deux jambes étaient cassées et qu’il ne marcherait probablement plus jamais. Il demeurait étendu sur la marchandise sur les travois, emmitouflé dans des peaux.


  –Ça suffit! avait-il geint tout au long du voyage. Laissez-moi ici! Je vous retarde, et Yoni et Yol vont peut-être mourir si vous ne les secourez pas à temps.


  –Voyons, Souggïs, tais-toi un peu, lui disait Mia. Après tout ce que tu as fait pour ma famille et pour moi, jamais je ne t’abandonnerai.


  –Je suis un fardeau. C’est indigne pour un soldat. Je dois mourir honorablement!


  –Ce qui est indigne, poursuivait Zara, c’est de te comporter comme tu le fais et de refuser nos soins. Cesse de te plaindre.


  Souggïs regardait Zara, abasourdi. Puis, frustré, incapable de bouger, il croisait les bras en maugréant sur le traîneau.


  Le vent sur la paroi redoubla d’ardeur. Les filles s’accroupirent encore plus en mettant leurs mains sur leur visage; elles attendirent que la bourrasque glacée qui les fouettait, mélange de neige et de poussière, se calme.


  Zara pointait toujours le doigt dans la direction où s’étirait la caravane, à peine visible de leur observatoire. Mais en vain, car Mia ne la voyait toujours pas. Ses petits yeux fatigués s’embrouillaient en effet un peu plus à chaque fois qu’elle les forçait à chercher cette caravane maudite, qui appartenait à son oncle et qui retenait sa mère et sa petite sœur prisonnières.


  Depuis Karakorum, partout où elles s’étaient arrêtées, dans les villages de la steppe et les caravansérails du désert, les deux filles avaient entendu des gens se plaindre de ce commerçant qui s’était arrêté pour leur vendre ses marchandises. «Pédant et grossier», disaient certains. «Menteur et voleur», disaient les autres. Les qualificatifs ne manquaient pas pour décrire cet homme, que Mia identifiait immédiatement comme étant son oncle Ürgo.


  –La caravane a disparu, dit Zara. Je ne la vois plus. Ils se sont enfoncés dans le passage.


  –Ce sale Ürgo ne perd rien pour attendre, maugréa Mia.


  –Nous les aurons rattrapés à Kachgar. Je connais bien la ville, et je connais aussi bien des gens là-bas qui seront plus qu’heureux de nous aider à neutraliser un marchand malhonnête.


  Le froid, contre la paroi, se faisait de plus en plus mordant et insupportable. Même serrées l’une contre l’autre et enroulées dans des fourrures, Mia et Zara n’arrivaient plus à se réchauffer. De grands frissons parcouraient leur corps de bas en haut, et elles avaient les lèvres bleues.


  Leur descente se fit sans problème. S’il leur avait fallu un certain temps pour gravir le sentier abrupt et enneigé, elles s’amusaient maintenant à le redescendre en glissant et en roulant dans la neige. Elles rigolaient en regardant leurs figures enneigées. En un rien de temps, elles furent de retour sur la route et retrouvèrent leur cheval, qui les attendait patiemment avec la marchandise derrière lui. Mais, à leur plus grand étonnement, Souggïs n’était plus là.


  Quand elles s’approchèrent des travois, Mia et Zara virent des traces dans la neige qui suivaient la route un court instant, puis disparaissaient le long d’une pente en contrebas. En moins d’une minute, elles rejoignirent le soldat. D’une manière pathétique, celui-ci se traînait en s’appuyant sur ses avant-bras et faisait des efforts incroyables pour avancer. Lorsqu’il entendit arriver les deux jeunes filles Souggïs se retourna sur le dos et hurla:


  


  –Laissez-moi tranquille! Je suis indigne de vos soins. Je suis un invalide. Je veux mourir!


  Le capitaine se remit aussitôt sur le ventre et essaya de se déplacer plus vite, à l’aide de ses bras. Sans dire un mot, les filles se précipitèrent alors sur lui et le saisirent par les jambes et les épaules, en lui enfonçant la tête dans la neige. Puis Zara sortit de son manteau un vieux bout de corde.


  –Mais qu’est-ce que vous faites?! hurla sourdement Souggïs. Mes jambes sont cassées, vous me faites mal! Arrêtez!


  –Nous faisons ce que nous aurions dû faire depuis très longtemps, répondit Zara.


  –Oui, Souggïs, ajouta Mia, cette comédie a assez duré. Tu ne nous laisses pas le choix.


  Après lui avoir ligoté les jambes, elles letirèrent jusqu’au cheval. Ensuite, elles le hissèrent sur les travois à l’aide des cordes et l’attachèrent solidement aux deux longues perches de bois. L’homme se débattait furieusement, en soulevant son bassin et sa tête.


  –Espèces de petites sorcières! Vous ne comprenez donc rien?! C’est pour le succès de notre mission que je fais ça. C’est pour votre bien que je dois mourir! Et pour mon honneur!!!


  Les deux filles rigolaient, en secouant la tête de gauche à droite et en serrant de plus belle les nœuds qui retenaient les jambes et les bras du soldat. Puis elles firent avancer le cheval sur la grande route, où s’accumulait maintenant une neige très fine. Docile, l’animal tirait courageusement sa charge. Et bientôt, le petit convoi disparut complètement sous les hurlements du vent et les cris désespérés du capitaine Souggïs.


  ***


  Gengis Khān, vêtu de sa vieille armure et bien assis sur sa monture, contemplait devant lui les vastes étendues verdoyantes du royaume tangut. Il venait à peine de terminer la traversée du désert de Gobi en compagnie de vingt mille hommes. Le gros de son armée –près de quatre-vingt-dix mille guerriers– se déployait plus à l’ouest. Il y avait un tümen, en retrait sur la frontière est, aux limites du grand royaume des Jin, qui se tenait prêt au combat depuis quelques semaines.


  Accompagné de son plus jeune fils Tului, l’empereur venait aux nouvelles. Ses éclaireurs, assis en rond sur l’herbe, attendaient patiemment que le grand homme les appelle. Ils se prosternaient alors sur le sol devant sa monture et lui racontaient en détail ce qui se passait dans le royaume qu’ils étaient sur le point d’envahir. Le vieil homme les écoutait silencieusement, en acquiesçant doucement de la tête. Une nouvelle le fit cependant s’esclaffer, mais consterna son fils: le roi Shenzong était mort et on disait, dans tout le pays, que c’était lui, l’empereur des Mongols, qui avait envoyé un meurtrier déguisé en émissaire pour l’assassiner lâchement.


  –Quelle sottise! s’exclama le khān, en continuant à contempler l’horizon montagneux. Comment peut-on oser croire que moi, le grand Gengis Khān, je sois capable de faire preuve d’une telle fourberie, pour me retrouver ainsi mésestimé par mes ennemis et ridiculisé par l’histoire?


  –Qui peut donc être responsable de ce crime, ô mon père? demanda Tului.


  –Quelqu’un qui veut cette guerre à tout prix. Cet assassinat est avant tout une façon de me provoquer directement. Et je ne vois qu’un être qui puisse se cacher derrière une telle machination.


  –Qui donc?


  –Le général Asa-Gambu. Il y a longtemps qu’il rêve de se mesurer à moi. Les cinq défaites subies par son peuple ne lui suffisent pas et ne lui ont rien enseigné sur l’humilité. Il était à l’époque un jeune guerrier ambitieux, et il est aujourd’hui un grand général à qui tout réussit. Il domine l’armée et l’économie du royaume. Personne ne peut s’opposer à lui, pas même les rois. Sans doute Shenzong avait-il décidé de ne pas suivre Asa-Gambu dans son délire de gloire et son désir de vaincre le grand Gengis Khān. Ou peut-être Shenzong voulait-il négocier la paix.


  –Ce roi, dont le peuple a beaucoup souffert au cours des dernières guerres contre vous, ne voulait pas de ce nouveau conflit. C’est compréhensible.


  –Tu parles sagement, mon fils. Shenzong s’était sûrement rendu compte de la bêtise de son général, ainsi que de son aveuglement.


  –On peut donc éviter ce massacre?


  –Non, on ne le peut pas! répliqua le khān en élevant la voix. Je n’ai pas d’autre choix que de répondre à la provocation d’Asa-Gambu.


  –Mais, père, il serait peut-être plus profitable pour nous d’épargner à nos armées une guerre que nous pouvons éviter…


  –Il est beaucoup trop tard pour ce genre de considération, mon fils. Plus de cent mille hommes sont maintenant prêts à se battre, rêvant aux richesses qu’ils pourront piller et rapporter à leurs familles sur la steppe. Si j’arrêtais la guerre maintenant, cela provoquerait la révolte de nos alliés et la dissolution immédiate de l’Empire. En orchestrant la mort de son roi et en m’en faisant porter le blâme, Asa-Gambu a ajouté l’insulte à l’injure. Je serais fou de ne pas répondre à une telle provocation, car je serais alors la risée de tous les royaumes d’Asie. Non, mon fils, pour être respecté, un souverain doit être aimé, mais, par-dessus tout, il doit être craint. J’anéantirai donc le royaume tangut pour de bon et en finirai à jamais avec cette couronne, qui me résiste depuis tant d’années et oscille sans cesse entre la soumission et la rébellion. J’annexerai tous ses territoires à la Mongolie. Le peuple de la plaine du Sichuan sera dorénavant mongol, comme je l’ai fait auparavant pour les Tatars et les Ouïghour. N’est-ce d’ailleurs pas là une faveur extraordinaire que je fais à ces paysans, qui ont tant souffert de l’inconscience et de la stupidité de leurs rois et de leurs généraux?


  Tului aurait voulu ajouter que c’était avant tout la guerre qui faisait souffrir les hommes, mais il se contenta d’acquiescer en silence, sachant qu’il était inutile de contrarier son père. Il savait cependant combien la douleur et le désarroi du peuple tangut seraient grands pendant cette guerre d’annexion. Combien de villages seraient brûlés? D’hommes et de femmes tués? Malgré les grandes idées et les bonnes intentions, la guerre se fait toujours par des soldats rendus fous par les combats et la mort, capables des pires atrocités. Cela, Tului le savait très bien.


  ***


  Une atmosphère lourde régnait dans la ville d’Eriqaya. Depuis l’annonce de la mort du roi Shenzong, assassiné perfidement par un émissaire de Gengis Khān, les habitants de la capitale vivaient constamment dans la peur de la guerre annoncée. L’idée de devoir subir le joug des barbares de la steppe leur était insupportable. Le siège qu’ils allaient endurer signifiait famine, maladie et souffrances.


  Au couronnement du nouveau roi Xianzong, personne n’avait le cœur à la fête. Malgré une organisation sans faille, la fête qui avait suivi –avec tambours et trompettes, jongleurs et acrobates, musiciens et danseurs– n’avait attiré que très peu de monde, suscitant un enthousiasme mitigé chez le bon peuple. Ce formidable défilé militaire ne pouvait faire oublier aux Tangut les immenses murailles de pierre qui entouraient la cité, avec leurs portes de fer fermées à double tour. On ne laissait entrer ou sortir que ceux qui avaient en main une recommandation venant de hautes instances. Chaque convoi de ravitaillement qui entrait était soigneusement inspecté. Quitter la ville sans autorisation était considéré comme un crime puni par la peine de mort. Et pourtant, ils rêvaient tous de fuir dans la campagne pour échapper au courroux de Gengis Khān et de ses guerriers.


  Par la petite fenêtre d’une cellule, située dans une tour de pierre qui surmontait une grande prison, à côté du palais impérial, Darhan observait deux déserteurs exposés publiquement dans la rue. Ils resteraient dans cette position humiliante, leur tête et leurs poignets coincés dans des cangues, jusqu’à leur exécution, prévue pour le lendemain. Au-dessus de leurs têtes, il y avait un panneau de bois indiquant qu’on les avait surpris en train de sauter par-dessus l’un des murs de la ville, et qu’ils étaient condamnés à mort par décapitation, comme le voulait l’édit du nouveau roi Xianzong, lequel n’aurait aucune pitié pour les lâches.


  Le visage appuyé contre les barreaux de métal froid et rouillé, un bras pendant dans le vide pour sentir l’air frais sur sa main, Darhan contemplait d’un air désolé ces pauvres hères arborant des mines déconfites devant cette mort inévitable qu’on affichait devant tous lespassants.


  –Quelle bêtise! s’exclama-t-il. Quelle tristesse! Les guerres, toutes les guerres, n’apportent que malheur et souffrance.


  –C’est Gengis Khān qui n’apporte que malheur et souffrance partout où il passe! répondit une grosse voix derrière lui.


  Le garçon se retourna vivement pour voir qui avait pénétré dans la pièce austère qu’il occupait depuis trois jours. C’était ce général à la grande cape rouge et au casque d’or surmonté de plumes de coq noir, celui-là même qui avait surgi de l’ombre pour le regarder intensément, alors que les gardes royaux procédaient à son arrestation, le jour du meurtre de Shenzong. Tandis que les gardes se saisissaient de son cheval et qu’on le projetait au sol, Darhan n’avait cessé de fixer aussi cet homme étrange, à la peau sombre et à la mâchoire très large.


  Le jeune guerrier mongol avait ensuite été jeté dans cette prison, sans que personne ne vienne le voir. Il ne savait pas à quoi s’attendre, sinon à ce moment où l’on viendrait le chercher afin de l’exposer, comme ces deux pauvres diables, à la vue de tous, la tête passée dans une cangue, avant de l’exécuter à son tour.


  D’une voix peu assurée qui cachait mal son inconfort après le temps passé dans cette prison, Darhan répondit à la provocation d’Asa-Gambu:


  –Qui parle de malheur et de souffrance? Que fera le roi tangut de ces pauvres hommes, qui n’ont commis d’autre crime que celui de vouloir quitter la ville et de sauver leur peau? Il leur coupera la tête!


  –Ces hommes ont refusé de défendre leur cité contre l’envahisseur. Il n’y a qu’une punition acceptable pour ce genre de trahison: la mort.


  –Gengis Khān ne fait que répondre à la barbarie de tous les hommes par sa propre barbarie, répliqua Darhan. Il n’est ni pire ni meilleur, à ce que je vois… sinon dans l’art de la guerre, ajouta-t-il pour provoquer le général à son tour.


  –Il ne réussit que par cette terreur qu’il sème dans le cœur de ses ennemis, en décapitant tous les malheureux qu’il trouve sur son passage, et ce, sans égard pour les vieillards, les femmes ou les enfants qu’il dévore pour son petit-déjeuner.


  –Vous-même, un soldat d’honneur, ne pouvez croire à ces histoires d’ogres juste bonnes à effrayer les petites gens.


  Le général Asa-Gambu adressa à Darhan un grand sourire cynique. Il s’approcha de lui d’un pas assuré, dominant la pièce par sa stature imposante. Puis il s’assit nonchalamment sur un petit tabouret qu’il glissa entre ses jambes. Il invita le jeune homme à faire de même en lui désignant un autre siège. Mais Darhan refusa, préférant rester debout, le dos appuyé contre le mur. Il avait besoin de cet air frais qui entrait par la fenêtre et descendait le long de son cou.


  –Je m’appelle Asa-Gambu, fit l’homme.


  –Et moi, je suis Darhan, fils de Sargö.


  –Au service de Gengis Khān?


  –Non, à mon propre service.


  –Une force de la nature, en tout cas, qui n’hésite pas à affronter une multitude de gardes, à traverser une ville et à trotter allégrement sur les sols de marbre du palais du roi d’Eriqaya. Quelle entrée! Il fallait le faire.


  –J’ai voulu empêcher la mort du roi, coûte que coûte.


  –J’ai vu.


  –Et j’ai voulu empêcher un ami de commettre l’irréparable.


  –J’ai entendu.


  –Mais j’ai échoué.


  Sur ces mots, Darhan se tut. Il inspira longuement pour tenter de se calmer. Il avait les nerfs à fleur de peau sitôt qu’il pensait à Kian’jan et à son malheur. Le souvenir du jeune Tangut enfonçant son poignard dans la poitrine de son propre roi lui était insupportable.


  Asa-Gambu poursuivit de sa grosse voix:


  –Les Tangut n’ont plus d’autre choix que de répondre à cette provocation de Gengis Khān. La mort du roi Shenzong doit être vengée à tout prix.


  –L’empereur est un homme d’honneur qui n’aurait jamais agi avec une telle lâcheté, répliqua Darhan.


  –Gengis Khān est un criminel et un barbare. Il n’a rien d’un homme d’honneur! Pourquoi assassiner le roi Shenzong, si ce n’est pour affaiblir le moral du peuple tangut? Cela fait partie d’un plan bien ficelé. Gengis Khān voulait cette guerre!


  –L’empereur des Mongols n’a nullement besoin de faire assassiner un roi.


  Asa-Gambu lâcha un rire ironique. Il ne quittait jamais Darhan des yeux, comme s’il cherchait à le faire sortir de ses gonds en le provoquant encore et encore.


  Le garçon tourna la tête pour regarder derrière lui, par la fenêtre de la prison, les deux bougres qui, la tête coincée dans une cangue, semblaient souffrir le martyre. Au loin, des nuages gris passaient à grande vitesse. Ces trois dernières journées de captivité avaient rendu Darhan fragile, moins sûr de lui. Cette cellule de prison l’étouffait et le rendait fou. Il n’y avait rien de pire pour le Mongol qui avait vécu toute sa vie sur la steppe majestueuse, avec ses ciels grandioses et ses horizons infinis, que de se retrouver ainsi, emprisonné dans une petite pièce sans avoir la possibilité d’en sortir. Le petit guerrier avait un nœud au ventre qui ne le quittait plus.


  Asa-Gambu connaissait bien ses ennemis. Il savait que cette captivité était pénible pour cet enfant des grands espaces. Il espérait provoquer la colère du garçon, afin de comprendre ce qui pouvait l’unir à ce Tangut qui s’était présenté pour tuer le roi Shenzong.


  À la suite du meurtre du roi, il avait ouvert un passage secret qui avait permis à Kian’jan de s’enfuir. Ce dernier s’y était glissé en passant derrière l’autel royal. Cet endroit n’était éclairé que par la lueur d’une torche appuyée sur le sol, aussi le général et le jeune homme ne s’étaient-ils regardés que l’espace d’un instant dans les yeux, leurs visages faiblement illuminés par la lumière vacillante.


  –Poursuis ton chemin tout droit, avait dit Asa-Gambu. Tu descendras un long escalier qui te mènera jusqu’à une rivière souterraine. Tu prendras à gauche et marcheras très longtemps, en suivant le lit du cours d’eau. Tu sortiras dans des fourrés épais, de l’autre côté des murailles de la ville. Dans un petit bois juste en face, près d’un marécage, il y aura un cheval qui t’attendra sous un saule.


  Kian’jan avait acquiescé d’un bref mouvement de la tête. Mais lorsqu’il avait voulu s’en aller, la poigne puissante d’Asa-Gambu l’avait retenu.


  –J’ai offert mon roi en échange.


  –Et qu’offriras-tu d’autre? lui avait demandé Kian’jan. Moi, j’ai donné mon âme.


  –Et qui es-tu?


  –Je suis le fils de ton peuple.


  D’un geste habile, le jeune homme s’était ensuite dégagé et avait fui au pas de course, disparaissant dans l’obscurité oppressante du tunnel, où circulait un air froid et humide. Le terrible général avait senti son esprit vaciller, ses jambes étaient devenues molles.


  –C’est ici que tout commence et se termine avait-il dit tout bas, pour lui-même.


  Les cris et les pleurs des courtisans émanant de la salle du trône avaient ramené Asa-Gambu à ses fonctions de chef intérimaire du pays, titre qui lui revenait en tant que grand général de l’armée. En entrant dans la salle, il avait vu un garçon qu’il n’attendait pas. Le cheval hardi de ce dernier se débattait en cognant ses sabots sur les carreaux de marbre. Les gardes les avaient maîtrisés en faisant tomber le cavalier sur le sol.


  Surpris par cet événement inattendu, Asa-Gambu s’était avancé vers le jeune homme, en se demandant quel était ce nouveau maléfice. Il avait refusé qu’on le mît à mort, en se plaçant devant les gardes qui s’apprêtaient à le frapper. Puis il avait médité pendant trois jours, avant de se décider à rencontrer ce paysan mongol qui faisait naître en lui des sentiments aussi confus que fascinants.


  –Petit oiseau des steppes, comment sortiras-tu d’ici?


  –Gengis Khān sera bientôt aux portes de votre royaume avec une armée de plus de cent mille hommes. La plupart sont des guerriers féroces qui viennent de conquérir les royaumes perses, répondit Darhan.


  –Sitôt la mort de Shenzong confirmée par les médecins de la cour, un émissaire a quitté Eriqaya pour se rendre à Pékin, répliqua le général. Les Jin, qui sont nos alliés, seront furieux en apprenant cette fourberie de Gengis Khān, et ce manquement à l’honneur. Avec nos armées unies comme une seule contre l’envahisseur barbare, nous ne pouvons pas perdre. Les Mongols seront écrasés et enfin rayés de l’Asie. Les conquêtes de Gengis Khān deviendront nos conquêtes.


  –Vous êtes fou.


  –Peut-être. Seule l’histoire le dira.


  Asa-Gambu avait peu de temps devant lui. Xianzong avait été couronné, comme l’avait prévu son plan machiavélique, et on annonçait l’arrivée de Gengis Khān dans le nord du royaume. Le général devait aller prendre son poste au mont Helanshan, près de la ville de Heisui, afin de diriger les opérations militaires.


  –Sais-tu pourquoi ton ami a tué le roi? demanda-t-il.


  –Non, je ne le sais pas, fit Darhan.


  –Pourtant, tu devrais le savoir.


  –Kian’jan est possédé par un mal infini. Un esprit noir qui veut cette guerre pour y faire mourir Gengis Khān.


  –Le mal est une notion difficile à cerner, mon jeune ami. Tout dépend de quel côté on se situe. Maintenant, dis-moi… es-tu celui qui va empêcher le destin de Gengis Khān de s’accomplir?


  Ces propos nébuleux embrouillaient l’esprit de Darhan, aussi fut-il incapable de répondre à cette question. Le général se leva d’un mouvement brusque, en renversant le tabouret sur lequel il était assis, en déployant sa grande cape rouge derrière lui.


  –C’est donc toi qui empêcheras ce destin de s’accomplir!


  En disant ces mots, Asa-Gambu avait dégagé un long couteau de sa ceinture. Darhan, toujours adossé au mur de pierre, évita de justesse un coup fulgurant qui passa à quelques centimètres de son visage, en se précipitant de l’autre côté de la pièce. Le général saisit aussitôt d’une seule main un des tabourets, qu’il lança en direction du garçon, qui l’esquiva en s’accroupissant sur le sol. Le petit siège de bois éclata en morceaux contre le mur.


  –Pas mal, gamin! s’écria Asa-Gambu. Pas mal du tout!


  Sans répondre et plus rapide que l’éclair, Darhan sauta sur le général qui, surpris par cette manœuvre insolite, recula de quelques pas. Frappé au poignet par le pied droit de son prisonnier, il lâcha son poignard. Et avant même d’esquisser le moindre geste pour pouvoir le récupérer, il se retrouva face à la lame de son propre couteau, que tenait son jeune adversaire devant lui. Malgré sa position précaire, le visage d’Asa-Gambu affichait toujours un sourire narquois, ainsi qu’un air cynique et provocant.


  Il se dégagea habilement, en faisant tourner Darhan sur lui-même d’une poussée puissante de sa main droite. Puis, après s’être un peu éloigné, il appela la garde d’une voix forte.


  La porte de la cellule s’ouvrit promptement et deux soldats entrèrent, armés de longues lances. Avec son seul couteau et des gestes d’une rapidité inouïe, Darhan les désarma tous les deux. Les deux hommes reculèrent sans comprendre exactement ce qui venait de se passer tant les mouvements du jeune Mongol étaient impétueux et défiaient toute logique. Celui-ci se tenait maintenant devant eux, leurs deux lances dans ses mains.


  Saisissant sa chance, Darhan se précipita sur la porte entrouverte, mais celle-ci se referma violemment, poussée par une force invisible. Il voulut l’ouvrir, mais en fut incapable. Il se retourna prestement pour faire face à Asa-Gambu, dont la stature semblait avoir changé et qui ressemblait à présent davantage, de par sa taille, à Hisham le Perse. Ses yeux étaient d’un noir luisant.


  Son long manteau rouge drapait ses épaules et s’agitait, comme soufflé par un vent incroyable. En baissant légèrement l’une d’entre elles, le général tangut, d’un geste élégant, sortit d’un grand fourreau accroché à sa ceinture une longue épée à l’allure étonnante, qui siffla comme un oiseau. La lame, très fine, était d’un blanc nacré et diffusait une lumière blanchâtre avec des reflets légèrement rosés. Asa-Gambu leva l’épée bien droit entre ses yeux, puis, d’un geste vif, il la poussa devant lui. Comme s’il avait été puissamment saisi par une main invisible, Darhan fut précipité contre le mur derrière lui, incapable de se défaire de cette poigne magique.


  Le général s’avança d’un pas lent et lui mit une main gantée de cuir noir, sur la gorge. Cette main le serrait si fortement qu’elle lui obstruait complètement les voies respiratoires. Sans le lâcher, Asa-Gambu approcha son visage de celui de son prisonnier


  –Tu es rapide, exceptionnellement rapide même, mais très limité. Je pourrais faire de toi un guerrier hors du temps et te faire connaître des secrets très anciens. Mais, pour cela, il faudrait avoir une foi aveugle en moi. Et la véritable question qui se pose ici, c’est la suivante: est-ce que moi, je suis prêt à avoir une foi aveugle en toi?


  Il lâcha le garçon, qui tomba à genoux en se tenant la gorge et en reprenant son souffle. Darhan se sentait faible et abattu devant la force de cet homme.


  –Relève-toi, lui dit Asa-Gambu d’un ton autoritaire. Je vais avoir besoin de toi. Tu vas récupérer ton cheval.


  Le jeune guerrier leva les yeux vers le général qui le fixait sévèrement, les bras croisés sur la poitrine. Asa-Gambu avait rangé son épée étonnante.


  –Tu vas porter un message à Gengis Khān. C’est une missive qui lui demande quand il aimerait engager les hostilités –sur quel territoire, de quelle façon, etc. C’est une forme de courtoisie. Je sais que vous n’êtes pas habitués à ce genre de civilités, mais c’est de cette façon que nous devons faire la guerre, nous, les Tangut. C’est une question d’honneur, une chose qui échappe sûrement à des barbares comme vous.


  Darhan accepta cette offre intrigante d’un signe de la tête, à la grande satisfaction du général, qui abandonna aussitôt son air cynique et provocateur.


  Chapitre 2

  


  La liberté ou la mort…


  –Je ne peux pas le croire.


  –Mais si, je te dis.


  –Ce n’est pas croyable…


  Hisham, debout contre le mur de pierre d’une cellule très peu éclairée, tenait Subaï sur ses épaules. Le petit voleur de Karakorum observait l’extérieur, par une ouverture plus haute que large et fermée par des barreaux rouillés. Depuis cette cellule de la prison du palais, il avait une bonne vue sur toute la cour, par-delà une muraille aux dimensions impressionnantes qui devait faire près de deux mètres de largeur. La pluie tombait sans répit depuis le matin, et le garçon pouvait voir partout d’immenses flaques d’eau dans la boue qui recouvrait la grande cour royale; au milieu de celle-ci, accompagné par quelques hauts gradés de l’armée tangut, il y avait un cavalier qui était le sujet de cette discussion.


  –Tu es sûr que c’est lui? demanda le Perse.


  –Si je n’avais pas reconnu Gekko, j’aurais des doutes, mais là, oui, j’en suis persuadé.


  –Mais pourquoi?


  –Si je le savais, je ne serais pas ici à moisir dans cette prison, poursuivit Subaï qui, toujours debout sur les épaules du géant, essayait de garder son équilibre en s’accrochant aux barreaux.


  –Tu crois qu’il est passé chez l’ennemi?


  –Chez l’ennemi? Je ne sais pas si Darhan se soucie le moindrement de ces guerres que se font les puissants.


  Darhan était habillé comme un soldat tangut. Il portait une cotte de mailles avec un pantalon de soie noire, ainsi que des bottes de cuir rouge qui lui montaient aux genoux. Un magnifique casque de cuir était posé sur sa tête, muni d’une large plaque de métal argenté au-dessus de son front et d’une grande plume sur le côté. Il monta sur son cheval, inclina la tête un long moment pour exprimer son respect à un homme qui restait dans l’ombre. Puis il fit partir Gekko au galop et passa devant la garde, qui le laissa s’en aller sans lui poser une seule question. Le bruit des sabots du cheval fut audible un instant, puis disparut peu à peu dans le silence de la nuit.


  Subaï sauta à terre. Hisham le regardait d’un air soucieux.


  –Et alors? demanda le Perse.


  –Il est parti.


  –Mais où?


  –Comment veux-tu que je le sache?! Tu veux que je le demande à notre geôlier?


  Hisham s’assit sur la vieille paillasse humide qui leur servait de lit. Nonchalamment, il écrasa un des énormes cafards qui pullulaient dans la prison. Il ne se passait pas une seule heure sans que ces affreuses bêtes se faufilent sous la porte de la cellule pour glisser sur le plancher toujours humide. Lorsque Subaï s’en plaignit à un garde qui faisait sa ronde, celui-ci lui répondit en riant que s’il ne voulait pas les avoir dans son assiette au prochain repas, il ferait mieux de se taire.


  –Alors, tu la défonces, cette porte?! s’exclama Subaï, en se retournant vers Hisham, exaspéré par la réponse du garde.


  –Non, c’est trop dangereux. J’ai essayé ça, une fois, à Kachgar. En moins d’une minute, tous les gardes étaient sur nous. Nous aurions pu être tués sur-le-champ si le prince Dötchi n’avait pas absolument tenu à nous faire griller sur la muraille, dans le seul but de faire un feu pour signaler sa présence à l’armée de son père qui approchait. Avec Kian’jan, nous étions persuadés que nous allions mourir et, pourtant, qu’est-ce qu’on se payait la tête du prince! Qu’est-ce qu’on rigolait!… Enfin… c’est déjà loin, tout ça.


  Subaï, sans dire un mot, s’assit à son tour sur la paillasse, en s’assurant qu’il n’y avait pas une quelconque bête qui s’y était glissée. Incapable de retenir une grimace de dégoût en sentant son fessier entrer en contact avec la surface mouillée, il essaya de se mettre à l’aise malgré tout. L’air humide de la cellule leur donnait mal aux os. La pluie tombait abondamment ce matin, et l’eau s’était répandue sur le sol en coulant entre les pierres.


  –Qu’il vienne un orage et nous allons mourir noyés, dit le petit voleur de Karakorum.


  –Cette prison est dégoûtante. Nous avons encore de la chance qu’ils nous donnent à manger.


  –Beurk! Tu appelles ça «à manger», cette bouillie qu’on nous sert deux fois par jour?! Qu’est-ce qu’il y a là-dedans?


  –Du blé et de la graisse, je pense.


  –Eh bien, moi, j’appelle ça de la m…


  Hisham éclata d’un rire intense, mais bref. Son visage redevint impassible et il s’étendit sur le dos, les bras croisés derrière la tête.


  –C’est ça, la prison, dit-il sur un ton résigné.


  –Oui, mais, moi, j’en ai marre. Qu’est-ce qu’on fait, maintenant?


  –Qu’est-ce qu’on fait en prison, selon toi?


  –On attend, répondit Subaï en soupirant.


  –Eh bien, c’est ça, attendons.


  Ils cessèrent de parler. La nuit était tombée et l’air devenait glacial. Sans une seule couverture pour se réchauffer, Subaï tremblait de froid. Si, à cette saison de l’année, les journées pouvaient encore être assez chaudes dans cette région du monde, la température descendait près du point de congélation le soir venu. Avec cette pluie qui n’en finissait plus, il était impossible de se réchauffer. Et le corps du garçon était parcouru de grands frissons qui l’empêchaient de dormir.


  Hisham, qui ne semblait nullement incommodé par le froid, ronflait à en faire fuir toutes les blattes. Subaï allait s’assoupir à son tour, recroquevillé sur lui-même, lorsqu’un bruit fracassant le fit sursauter.


  –Hisham? lança-t-il aussitôt.


  Mais le gros homme était toujours couché à ses côtés et ronflait encore autant.


  Confus, le garçon essaya de déterminer d’où provenait ce bruit qui lui faisait penser à deux morceaux de métal qu’on aurait frappés violemment l’un contre l’autre, ou à deux épées qui se seraient entrechoquées… Bing! Le son éclata de nouveau. Cette fois-ci, Subaï en était sûr, quelque chose avait cogné durement contre les barreaux de la fenêtre. Il se leva et grimpa péniblement sur les pierres visqueuses. Après avoir saisi les barreaux avec ses mains, il se hissa d’un seul coup… et eut à peine le temps de sentir l’air froid sur son visage qu’il reçut en pleine figure une barre de fer qui l’assomma net. Il s’écroula sur le sol, inconscient.


  Lorsque Subaï rouvrit les yeux, sa vieille chemise était trempée et son dos lui faisait atrocement mal. Quant à sa figure, elle n’était que douleur. En la touchant, il s’aperçut qu’elle était enflée et très sensible. Il sentit aussi que quelque chose se déplaçait sur son ventre et sur ses jambes. D’un geste vif, il saisit la barre de fer qui l’avait blessé, attachée au bout d’une corde. Quelqu’un, par la fenêtre, la tirait de toute évidence vers l’extérieur. Furieux, le prisonnier grimpa à la fenêtre en moins de deux.


  Dans cette nuit sans lune, où la pluie avait cessé pour faire place à un léger brouillard, sur le sol boueux parsemé de flaques d’eau, il reconnut alors Darhan sur son cheval. Ce dernier le salua de la main, en affichant un grand sourire. Il y avait près de lui, appuyés contre un arbre dans la cour, deux gardes inconscients.


  –Accroche la barre de fer solidement aux barreaux, dit le jeune guerrier tout bas. Je vais tirer avec Gekko et…


  –Tu me l’as envoyé à la figure, ton truc! répliqua Subaï, en colère.


  –Oh… désolé. Accroche-le solidement. Il faut que les barreaux s’arrachent d’un seul coup, sinon tout sera raté. Demande à Hisham de pousser, nous allons…


  –Tu as failli me tuer!


  –Oui, bon, d’accord, Subaï, excuse-moi encore, fit Darhan, qui commençait à perdre patience et dont le chuchotement ressemblait à un drôle de sifflement. On ne va pas y passer toute la nuit! Si on ne s’active pas, on va se faire repérer et, moi, je vous laisse là, un point c’est tout!


  Subaï réveilla Hisham, qui s’empressa de saluer Darhan en passant difficilement son gros bras poilu entre deux barreaux.


  Il fallait faire vite avant le prochain tour de garde. Hisham et Subaï installèrent la barre de fer, de manière à ce qu’elle soit perpendiculaire aux barreaux. Elle était bien attachée à la corde que Darhan avait fixée à sa selle. Celui-ci fit aussitôt avancer son cheval, qui se mit à tirer de toutes ses forces pendant que le Perse, les bras tendus au-dessus de sa tête et tous ses muscles déployés, poussait autant qu’il le pouvait sur la grille.


  Subaï se rongeait anxieusement les ongles en regardant les barreaux qui se pliaient lentement, mais refusaient de céder, bien ancrés dans le mur de pierre. Toutefois, grâce à la hardiesse et à la force conjuguées de Gekko et de Hisham, les joints de ciment commencèrent à craquer et, d’un seul coup, la grille s’arracha complètement. Elle tomba plus bas dans la cour, en s’enfonçant dans la boue avec un bruit sourd.


  Subaï sauta sur les épaules de Hisham, puis sur le rebord de pierre, et enfin dans la cour. Il leva les bras vers le ciel et se mit à danser en imitant un singe.


  –Et moi? fit la grosse voix de Hisham.


  –Et toi, fais comme moi! lui lança le jeune voleur. Grimpe et saute en bas!


  –Mais je ne passe pas par l’ouverture.


  En effet, Hisham pouvait sortir la tête et un bras par la fenêtre, mais ses immenses épaules refusaient de suivre.


  –Tu es trop gros, déclara Subaï.


  –Je sais que je suis gros, demi-portion. Maintenant, comment je fais pour sortir de là?


  –Essaie avec les pieds en premier.


  Darhan proposa plutôt d’envoyer la barre de métal à Hisham et de le tirer à travers la fenêtre en se servant de la force du cheval. Subaï trouva immédiatement que c’était une excellente idée. Le Perse hésita un moment, mais comme le temps pressait, il finit par accepter cette suggestion. Les trois amis se mirent d’accord sur la façon dont ils allaient procéder: Hisham se tiendrait au fond de la pièce, la barre de métal dans les mains, et dès que le cheval commencerait à tirer sur la corde, il s’élancerait vers l’ouverture en courant. Les forces combinées de l’homme et du cheval permettraient ainsi peut-être au Perse de traverser l’ouverture.


  Ce qui arriva à peu de chose près, en dehors d’une légère anicroche…


  Hisham voulut en effet s’élancer au pas de course sitôt qu’il sentit la tension sur la corde, mais Gekko s’était mis à galoper si vite qu’il ne put suivre la cadence. Il perdit alors l’équilibre et fut projeté violemment contre l’ouverture. Son énorme masse fit éclater la pierre du cadre de la fenêtre en mille morceaux et il plongea plus bas au milieu d’un tas de débris et de poussière dans une grande flaque de boue.


  Assis sur Gekko, tout juste derrière Darhan, Subaï regardait son ami qui gisait, immobile, la face dans la boue.


  –Mmmmh…, fit-il, perplexe. Je pense qu’on y est allés un peu trop fort.


  –Il fallait être réaliste, ajouta Darhan, qui se retourna pour observer l’état pitoyable du gros bonhomme. Jamais il n’aurait pu passer autrement par cette petite fenêtre.


  –Heu… Hisham? demanda Subaï. Ça va, mon ami?


  Le Perse, qui tenait toujours la barre de fer entre ses mains et qui avait les deux bras ramenés au-dessus de la tête, bougea légèrement les jambes dans la boue.


  –Ouille…, dit-il faiblement. J’ai mal.


  Les deux garçons n’eurent pas le temps de s’approcher de leur compagnon pour voir dans quel état il était, car le bruit causé par l’effondrement d’une partie du mur de la tour avait réveillé quelques-uns des gardes qui dormaient dans des baraquements, non loin de là. Aussitôt, on avait entendu des voix et de l’agitation. L’alerte était donnée. Des pas vigoureux se faisaient entendre sur des parquets, et au loin apparut la lumière de quelques torches.


  –Vite, on n’a pas le temps, cria Darhan, en empêchant Subaï de descendre. Il faut y aller! Hisham, tiens-toi bien! Ya! Gekko! Ya! Ya!!!


  Le cheval se mit à galoper furieusement en traînant le Perse qui trouva encore la force de s’accrocher à la barre de fer. Enhardi par les cris de son maître, Gekko franchit la porte de la grande cour sans difficulté, puis se lança dans le dédale des petites rues de la ville.


  Hisham se cramponnait désespérément en tentant de suivre les mouvements de l’animal, qui tournait tantôt à droite, tantôt à gauche. Si bien que le pauvre homme allait s’écraser contre les murs des maisons, passait au travers de barils et détruisait les étalages qui se trouvaient sur son chemin.


  Heureusement, les gardes qui étaient sortis en courant, la plupart en robe de nuit et seulement armés de leur lance et de leur casque, ne s’étaient pas mis à leur poursuite. Des cavaliers, aussi ordinaires fussent-ils, n’auraient eu aucune difficulté à rattraper Gekko qui, malgré sa force et son courage, se trouvait surchargé avec ses deux cavaliers et la masse imposante de Hisham qu’il traînait derrière lui.


  Il leur fallut un long moment pour trouver la porte est de la ville. Elle apparut enfin devant eux, en contrebas d’une large rue. Et comme le général Asa-Gambu l’avait promis à Darhan, elle s’ouvrit lorsque ce dernier se présenta devant elle. Gekko s’y engagea rapidement. Le pauvre Hisham se cogna contre la grille de fer, sans émettre le moindre son, comme s’il était tout à fait mort les mains crispées sur la barre de fer.


  Sitôt qu’ils trouvèrent un endroit tranquille, à l’abri des regards indiscrets, Darhan et Subaï s’arrêtèrent pour voir comment allait leur ami.


  ***


  Asa-Gambu se trouvait sur la muraille au moment même où Darhan et ses compagnons passèrent la porte est. Le terrible général s’était adossé contre une tourelle, et sa large silhouette se fondait dans la nuit. Le vent agitait les plumes de coq noir qui ornaient son magnifique casque. À sa gauche, deux gardes se tenaient dans une position de soumission, face contre terre. L’homme de guerre fixait l’horizon d’un regard vif, illuminé par les rayons d’un petit croissant de lune qui se faufilaient entre les nuages.


  –Étonnant jeune homme, murmura-t-il. Est-ce par lui que mon destin devra s’accomplir? Je le saurai bien assez vite. Maintenant, je dois laisser les choses se faire d’elles-mêmes et aller prendre le commandement de mon armée près de Heisui.


  Le général se retourna pour regarder les deux hommes qui étaient toujours à genoux à ses pieds. Ils n’avaient pas bougé, figés comme des statues, écrasés par l’aura surnaturelle d’Asa-Gambu.


  –Si j’apprends que vous avez parlé de cette sortie à qui que ce soit, déclara ce dernier, je m’arrangerai pour vous le faire payer de votre vie. Est-ce bien clair?


  Les deux hommes s’inclinèrent davantage, comme s’ils cherchaient désespérément un moyen de s’enfoncer et de disparaître dans le sol de pierre de la muraille. Après cette pétrifiante recommandation aux pauvres gardes, Asa-Gambu descendit l’escalier qui le mena dans la rue empruntée par Darhan quelques minutes plus tôt. Il s’agenouilla un instant, afin de toucher le sol boueux à un endroit où le sabot de Gekko avait fait une marque assez profonde. Il sentit sa main, puis se releva pour marcher d’un pas décidé jusqu’au palais. Il fut accompagné par le chant timide de quelques oiseaux qui saluaient le début d’une autre journée pluvieuse.


  ***


  Un vent puissant soufflait du nord, charriant dans son sillage une bruine glacée. Toute la nuit, il avait fait battre le feutre des grandes yourtes montées partout sur la plaine, à environ vingt-cinq kilomètres de Heisui. Plus de quarante mille hommes étaient campés à cet endroit, formant un arc de cercle de plus de dix kilomètres. Cette ligne s’étendait sur les vallons, prenant l’allure d’une muraille infranchissable où alternaient indéfiniment yourtes, fanions et grands feux. Brillamment disposées de cette manière par Gengis Khān, les troupes mongoles étaient inattaquables sur leurs flancs est, sud et ouest. Et au nord, une dizaine de milliers d’hommes étaient demeurés en retrait.


  L’empereur avait très peu dormi cette nuit-là, lui qui s’était toujours enorgueilli d’avoir un excellent sommeil. Il n’avait cessé de faire des cauchemars, qui le hantaient déjà depuis quelque temps. Il s’était réveillé en sueur, puis avait prié pour éloigner les mauvais esprits qui s’acharnaient sur lui. Le vieil homme était aussi étonné que découragé de se voir ainsi harcelé par les ombres, alors qu’il avait toujours su rendre son âme imperméable à la magie. Invulnérable, il s’était moqué des chamans et autres sorciers, en les écartant de son seul regard d’aigle et de sa seule volonté de fer. Ces envoûteurs, impuissants devant la force mentale de l’empereur, ne pouvaient que s’incliner. Seuls quelques puissants enchanteurs étaient capables d’avoir une quelconque emprise sur lui, comme cela avait été le cas du chaman Tarèk pendant une courte période de sa vie. Et seuls des hommes d’un autre monde, comme Zohar de Samarkand, ou encore le funeste Zao Jong de Pékin, étaient en mesure de se rendre maîtres de son esprit. Mais il avait toujours su les tenir en respect grâce à sa ruse et à sa puissante armée.


  À se voir ainsi aux prises avec ces horribles cauchemars, Gengis Khān se sentit vieux et fatigué pour la première fois de sa vie. Il lui semblait soudainement que, d’elle-même, son âme cherchait à entrer dans le monde des esprits, comme si, de sa propre volonté, elle préparait son repos éternel et son passage dans l’au-delà, vers le monde de ses ancêtres.


  Il sortit de la yourte, son corps nu seulement recouvert d’une fourrure. Il resta debout un long moment dans l’herbe humide et glacée, sentant son sang s’activer. Sa force mentale lui revenait peu à peu grâce au vent qui fouettait son visage. La pluie cessa bientôt, alors que l’aube commençait à pointer en colorant l’horizon d’une lueur bleue. Puis le vent forcit, balayant les nuages à une vitesse phénoménale, ceux-ci semblant s’écarter pour faire une révérence à l’astre solaire qui n’allait pas tarder à se lever.


  –Eh bien, mon vieil ami, murmura le puissant souverain, voilà comment un maître doit être respecté de ses sujets. Tu es éternel et sans âge. Moi, je suis vieux, et ma fin est proche. Et les voilà encore, celles qui veulent me rappeler que je suis moins qu’un homme!


  Gengis Khān regardait cinq étoiles singulières dans le firmament bleu foncé. Elles étincelaient et avaient un alignement inusité. L’empereur n’avait jamais vu des astres si brillants et si parfaitement alignés. Après avoir observé ces étoiles plusieurs fois, il avait demandé à ses astronomes de lui expliquer ce phénomène. Ceux-ci avaient scruté le ciel dans la direction que leur indiquait leur maître. Puis ils avaient secoué la tête en signe de négation, déclarant qu’il s’agissait là d’un alignement tout à fait naturel et que les cinq étoiles ne brillaient pas plus que de coutume.


  L’empereur s’était alors mis dans une colère terrible et avait menacé de faire couper la tête de tous ceux qui voulaient le faire passer pour fou. Les astronomes s’étaient aussitôt jetés par terre, en affirmant que c’était eux qui étaient fous et que, bien évidemment, ces cinq étoiles n’étaient pas normales et qu’ils devaient, en collaboration avec les chamans, interroger les esprits à leur sujet. Le khān les avait tous renvoyés brutalement en leur bottant le derrière, demeurant seul et indécis dans sa yourte. Il n’était pas dupe: il était peut-être effectivement le seul à remarquer ces étranges étoiles.


  Et ce matin-là, encore une fois, il les voyait. Cependant, il n’éprouvait ni colère ni frustration, mais bien une certaine résignation. Le vieil homme s’inclina doucement devant elles, cherchant désespérément un signe ou un message quelconque. Il avait fait le pari d’être patient et de venir les voir chaque fois que le ciel le permettrait.


  –Père, fit une voix derrière lui, vous allez bien?


  –Oui, je vais très bien, répondit Gengis Khān, qui ne quittait pas les étoiles des yeux, lesquelles s’estompaient lentement, au fur et à mesure que se levait le soleil.


  Cette voix sortie de nulle part était celle de Tului, qui s’était approché discrètement. Ses habits de guerre étaient recouverts de boue. Il avait chevauché toute la nuit depuis Heisui. En trottant tranquillement dans l’air frais de cette fin de nuit, il avait été intrigué de voir la silhouette de son père au loin dans la lumière du soleil levant.


  –Vous devriez rentrer, père, vous allez prendre froid.


  –Je n’ai pas froid.


  –L’empereur du grand peuple mongol ne devrait pas être vu dans cette tenue.


  –Hmmmm? fit le vieillard, perdu dans ses pensées.


  –N’est-ce pas, ô mon père? insista Tului.


  Gengis Khān cessa d’observer le ciel pour plonger son regard dans celui de son fils. Le jeune homme conservait une grande naïveté dans chacune de ses expressions, mais celle-ci n’était qu’apparente. Elle lui permettait en fait de tromper ses interlocuteurs sur la véritable nature de ses intentions. Ainsi, Tului savait se rendre maître de n’importe quelle discussion, faisant toujours preuve d’une sagesse simple et d’à-propos, si bien qu’il était un redoutable diplomate.


  S’il l’avait pu, le khān aurait désigné Tului comme son successeur. S’il avait pu écarter Dötchi du pouvoir à cause des doutes entretenus sur sa naissance, il n’avait pu priver Ögödei de ses droits. Le Kuriltaï ne l’aurait jamais permis. Ögödei était un alcoolique. Les chefs des grandes tribus mongoles qui siégeaient au conseil le savaient, et nul doute que cela fît leur affaire. Le pouvoir n’était plus une chose acquise pour Gengis Khān et ses descendants si Ögödei venait à sombrer plus profondément dans sa maladie. Ainsi, le grand empereur craignait pour son œuvre à l’approche de sa mort, qu’il sentait imminente. Et c’est pourquoi il aurait aimé voir Tului à sa suite.


  La dernière intervention de son jeune fils arracha un sourire à l’empereur, qui acquiesça. Effectivement, que diraient ses hommes s’ils le voyaient, lui, le terrible Gengis Khān, à moitié nu dans l’air frais du matin, comme un malheureux ayant perdu la tête? Le courage des soldats ne tient souvent qu’à cette confiance aveugle qu’ils ont en leur chef. Or, si celui-ci vient à perdre sa prestance et son audace, c’est toute l’armée qui semble s’affaiblir, à l’image de son maître.


  –Tu as tout à fait raison, Tului, et je m’en vais mettre à l’instant mes habits militaires. Aujourd’hui, nous commencerons à déplacer nos troupes pour prendre le mont Helanshan. Après la chute de Suzhou et de Ganzhou, si Helanshan tombe à son tour, le reste du royaume s’effondrera comme un château de cartes. Nous pourrons alors nous concentrer sur le siège d’Eriqaya, la capitale… Et quelles sont les nouvelles de ce côté, justement?


  –Nos espions m’informent qu’Asa-Gambu est en route pour Helanshan. Il a déjà placé plus de cinquante mille hommes sur la montagne, autour de cette forteresse qui domine la région.


  –Asa-Gambu veut nous inciter à faire un siège sur la montagne. C’est un pari risqué, autant pour lui que pour nous. Il faut gérer cette situation d’une manière intelligente, si nous ne voulons pas nous faire déporter sur plusieurs fronts plutôt qu’un. La lutte en montagne peut avoir des conséquences désastreuses pour ceux qui veulent la conquérir. En une seule journée, une armée mal préparée à ce genre de combats peut être anéantie.


  –Et que proposez-vous? Je suis extrêmement curieux de connaître votre stratégie, ô mon père.


  –Viens avec moi dans la yourte, je t’expliquerai, car j’aurai absolument besoin de toi, mon fils, pour la bonne marche des opérations. Toi seul seras dans le secret.


  Tului, guidé par la main de son père, entra dans la grande yourte impériale. Le soleil était maintenant tout à fait levé. Gengis Khān jeta un regard perçant en direction de l’ouest, là où brillaient les cinq étoiles. Elles avaient disparu du ciel. Il sourit en sentant ses forces lui revenir, et passa à son tour derrière les lourds pans de feutre.


  Chapitre 3

  


  Les mauvaises âmes…


  Kian’jan descendit de cheval d’un saut vigoureux. D’une main ferme, il retint l’animal qui s’énervait. Il prononça quelques mots à peine audibles, et la bête se calma en baissant la tête. Satisfait, il se retourna pour regarder le petit lac dans lequel plongeaient les rayons d’un soleil timide. Les arbres de la forêt tout autour étaient agités par une forte brise. De petits moutons blancs se formaient sur la crête des vagues.


  En s’avançant au-delà de la lisière des arbres, le jeune homme vit l’énorme forteresse tangut sur la montagne, avec ses grands fanions rouges qui battaient furieusement au vent. Il avait eu un mal fou à se rendre jusqu’au lac. Le mont Helanshan était infesté de soldats tangut, comme si toutes les troupes du royaume de Xianzong s’étaient donné rendez-vous à cet endroit.


  Après s’être assuré qu’aucune sentinelle ne le débusquerait, Kian’jan longea furtivement la forêt en suivant la rive est du lac. En marchant parmi les joncs, il espérait rejoindre Dötchi, qu’il avait laissé dans une yourte montée dans une clairière, non loin de là. Alors que ses pieds s’enfonçaient dans la vase et que les roseaux frappaient ses cuisses, il se remémora ce qu’il venait de vivre à Eriqaya. Tous ses souvenirs semblaient appartenir à un lointain passé.


  Kian’jan se souvenait avoir ressenti une grande nervosité au moment précis où les serviteurs du roi Shenzong l’avaient amené prendre un bain. Il s’était alors cru victime d’une mise en scène grossière, pensant un instant que son plan diabolique avait été découvert et qu’on cherchait à l’amadouer pour le faire tomber lui-même dans un piège. Mais les choses s’étaient si bien passées, et les serviteurs avaient semblé si sincères, qu’il avait fini par croire qu’il était le véritable envoyé de Gengis Khān, et que cette huile parfumée dont on enduisait son corps, comme cet encens qui embaumait ses vêtements, étaient des choses naturelles pour quelqu’un de son rang.


  Le jeune homme se rappelait également avoir été troublé par cette vision surréaliste de Darhan, qui avait fait une entrée fracassante dans la salle d’audience du palais, assis sur Gekko. Lui, dont le geste funeste était guidé par une force invisible, l’esprit de Kökötchü, avait senti sa main trembler. Son cœur s’était emballé, mais son âme si sombre, noircie par une haine surnaturelle, avait agi d’elle-même. Sa main hésitante avait repris de l’aplomb pour commettre l’irréparable et enfoncer la lame maléfique dans le cœur du roi Shenzong.


  Ses souvenirs étaient ensuite très confus. Kian’jan ne se remémorait clairement que le moment où il s’était retrouvé dans le tunnel sombre en compagnie du général tangut, qui lui avait montré le chemin à suivre. Il avait ensuite couru sans arrêt, en longeant à tâtons les murs de pierre. Il se souvenait de la rivière nauséabonde qui coulait dans le souterrain et qu’il avait suivie péniblement. À plusieurs reprises, il avait glissé et s’était retrouvé dans cette eau infecte. Partout, il pouvait entendre les rats qui criaient en se déplaçant ou pour signaler sa présence. Il lui avait fallu près d’une heure pour voir une lueur annonçant la sortie du tunnel. Il en était sorti à grand-peine et titubait, étourdi par l’inhalation des effluves des eaux corrompues. En respirant l’air frais de la nuit, il était tombé à genoux dans la vase. Au loin, parmi les nuages de brume qui flottaient tels des fantômes, il avait alors vu l’ombre du cheval près du grand saule, ainsi que le lui avait promis le général Asa-Gambu. Mais il était incapable de faire un pas de plus, et s’était affalé dans la vase. Il était ainsi resté prostré pendant un long moment, avant de reprendre ses esprits.


  S’il ne s’était pas retrouvé à bout de forces en sortant du tunnel, Kian’jan serait peut-être tombé dans le piège que lui avait tendu Asa-Gambu. En effet, les trois hommes de main qui l’avaient vu sortir du tunnel et qui l’attendaient près du saule avaient été étonnés de ne pas le voir arriver. Après s’être questionnés mutuellement, ils avaient décidé de quitter l’endroit où ils se cachaient et de se séparer pour partir à sa recherche. Une erreur qui les avait menés à leur perte.


  Kian’jan avait senti le sol trembler sous lui. Quelqu’un ou quelque chose approchait. Il s’était retourné sur le ventre et avait rampé pour s’enfoncer un peu plus loin dans les hautes quenouilles du marais. Il vit un des hommes d’Asa-Gambu qui marchait le long du lit de la rivière en direction de cet endroit, d’où émergeait l’eau à travers la pierre. Le soldat s’était penché par l’ouverture et avait cherché des pistes sur le sol. Il avait été saisi par l’odeur nauséabonde qui venait de l’abîme, avant de tomber lui-même dans un abîme encore plus profond, après avoir ressenti une douleur atroce dans son dos; cette flèche que venait d’envoyer Kian’jan. L’homme avait plongé la tête la première dans la rivière et avait été emporté par le courant.


  Le deuxième homme de main avait décidé, de son côté, de ne pas longer la rivière, mais plutôt de marcher au milieu des quenouilles du marais. Il prenait garde où il mettait les pieds, cherchant à être le plus discret possible, mais il était si gros et si malhabile que Kian’jan n’avait eu aucune difficulté à l’entendre approcher et se tenait accroupi, prêt à bondir. Le pauvre soldat ne verrait finalement jamais le jeune Tangut, qui se trouvait pourtant à moins de un mètre devant lui dans cette nuit brumeuse. Il avait d’ailleurs à peine vu scintiller la lame qui s’était enfoncée dans le bas de son ventre.


  Le troisième homme était quant à lui resté près du saule, en attendant anxieusement ses deux compagnons. Il avait sifflé à quelques reprises, mais n’avait jamais eu de réponse à son appel. Le vent qui soufflait dans les arbres tout autour agitait les branches et les feuilles, l’empêchant d’entendre quoi que ce soit. Après une longue attente, il avait détaché nerveusement le cheval, qu’il avait mené par la bride jusqu’au bord de la rivière.


  –Compagnons! avait-il crié, en élevant la voix avec une fausse assurance, comme pour se persuader que ces derniers avaient accompli la sale besogne.


  Il n’avait entendu pour toute réponse que le bruissement des arbres, s’agitant de plus belle sous le vent qui redoublait d’ardeur. La brume se déplaçait à une vitesse étonnante et s’étirait un peu partout dans la grande plaine. «L’assassin du roi Shenzong ne peut qu’être mort, s’était-il dit. Courage!»


  Il s’était approché du sombre cours d’eau. Mais le cheval qu’il traînait s’était subitement cabré, en hennissant furieusement. L’homme avait perdu l’équilibre et était tombé dans l’eau. Puis il s’était relevé pour regarder, hébété, l’animal qui s’enfuyait au galop avant de disparaître dans la nuit.


  –Sale bête! avait-il crié.


  Une masse qui flottait, poussée par le courant, était tout à coup venue le heurter. Il avait aussitôt reconnu l’un de ses compagnons, mort. Horrifié, il était sorti de la rivière au pas de course et avait dégainé son épée, qu’il tenait à deux mains en regardant nerveusement de tous les côtés.


  Il avait alors entendu le galop du cheval. L’animal revenait. Il l’avait vu surgir de l’arrière d’un saule et foncer vers lui.


  –Mais qu’est-ce que tu fais, satané cheval?!


  Et c’est alors qu’il avait distinctement vu, sur le dos de l’animal, un cavalier qui brandissait une épée. Le pauvre n’avait pu esquisser le moindre geste pour se défendre. Alors que le cheval passait près de lui à toute vitesse, sa tête avait quitté son corps, tranchée net, puis basculé dans le cours d’eau. Elle avait été emportée à son tour par le courant, tandis que son corps s’affaissait sur le gravier.


  L’animal avait poursuivi son chemin à travers la rivière, puis repris son galop infernal une fois arrivé sur l’autre berge. Dans la lueur du jour levant, comme porté par le vent, le cavalier Kian’jan avait disparu à l’horizon.


  Il s’était ainsi retrouvé, deux jours plus tard, devant le lac au pied du mont Helanshan. Après s’être assuré à nouveau qu’il n’avait pas été repéré, le jeune homme quitta la berge pour gravir la colline, sur laquelle se dressaient des arbres dispersés. Après l’avoir franchie, en arrivant dans la clairière, Kian’jan fut étonné de ne pas trouver Dötchi. La yourte qui aurait dû être là, appuyée contre les arbres, avait été démontée. En voyant la multitude de traces qu’il y avait dans l’herbe, le jeune homme supposa qu’une troupe de soldats de l’armée tangut était venue ici même et qu’elle avait probablement tout emporté.


  Kian’jan en déduisit également que Dötchi ne devait pas être loin. En fait, il savait qu’il n’était pas très loin. Il pouvait même sentir sa présence, tout près. Il demeura immobile un long moment, plongé dans le silence surnaturel qui s’installait lentement sur la forêt. Les oiseaux ne chantaient plus, le vent avait cessé de souffler, et les arbres immobiles avaient pris une apparence inquiétante, leurs troncs se couvrant de grosses veines noires mouvantes, et leur écorce se mettant à suinter un liquide jaunâtre. Une odeur de soufre envahit la clairière.


  Un mouvement fut perceptible au loin entre les arbres étranges. Puis une forme commença à se détacher de l’ombre, pour s’avancer vers le jeune Tangut. Elle se déplaçait très lentement, en contournant les arbres, et donnait l’impression de ne pas toucher le sol, comme si elle flottait sur un coussin d’air. C’était Dötchi qui s’approchait de son jeune protégé, recouvert de sa grande robe noire, ses mains jointes sous ses longues manches.


  On aurait dit qu’une petite lumière blanche éclairait son passage, semblant faiblir au fur et à mesure qu’il approchait de la clairière. Lorsqu’il quitta la lisière de la forêt pour avancer sur l’herbe, la lueur qui l’accompagnait disparut complètement, et il ne resta plus que cette lourde grisaille qui avalait toutes les couleurs.


  Dötchi poursuivit son chemin jusqu’à Kian’jan, devant lequel il s’immobilisa, son capuchon ne laissant entrevoir que le pâle reflet de ses yeux.


  La première réaction du jeune Tangut fut de vouloir s’incliner en signe de respect. Mais il en fut incapable. Il garda la tête bien haute. Son regard s’enfonça dans celui de Dötchi, qui paraissait inquiet. D’un geste infiniment lent, le fils de l’empereur dévoila bientôt deux mains rachitiques, dont la peau blanche était recouverte de taches bleues. Il abaissa, en tremblotant, le capuchon de sa robe pour dévoiler à son protégé un visage accablé et pathétique.


  Il n’avait plus un seul cheveu. La peau de son visage et de son crâne était blanche et violacée, parsemée de taches informes. Son corps entier était translucide, tel un spectre. En le regardant attentivement, on pouvait voir à travers son corps les arbres noirs qui se trouvaient derrière lui. Ses yeux étaient blancs, sans vie. Dötchi ne ressemblait plus à un être appartenant au monde des vivants, mais plutôt à un fantôme venu d’ailleurs, d’une autre sphère d’existence.


  Sa bouche s’ouvrit lentement, mais demeura muette un long moment, comme s’il était incapable de parler. Puis il finit par murmurer, dans un long chuintement, la gorge compressée:


  –Tu as réussi ta mission. Le roi Shenzong est mort. Et… nous… nous aurons cette guerre, finalement.


  Les yeux de Kian’jan, jusque-là sans expression, devinrent alors noirs. Il parla d’une voix profonde, qui semblait venir d’outre-tombe:


  –Et toi, tu as échoué lamentablement. Le fils de Sargö a failli tout faire rater. Il est aujourd’hui à mes trousses.


  Les yeux de Dötchi s’agitèrent.


  –À tes trousses?! s’exclama-t-il de sa voix gémissante. Co… comment oses-tu me parler sur ce ton? Je suis ton maître. Tu m’as juré fidélité. J’ai le droit de disposer de ta vie.


  –Je ne suis le serviteur de personne! Et celui qui ose s’appeler mon maître ne devrait jamais échouer.


  À ces mots, le corps du fils de Gengis Khān prit une teinte encore plus claire. Sa transparence surnaturelle semblait s’accentuer à mesure que ses yeux blancs s’affolaient et qu’il prenait conscience que tous ses pouvoirs lui échappaient et appartenaient maintenant à Kian’jan.


  –Je l’avais entre mes mains, dit-il. Je le tenais à ma merci. Mais il m’a échappé. Il a disparu dans les eaux brouillées du lac. Le fils de Sargö s’est transformé en poisson!


  –Je t’ai donné tout ce qu’il te fallait, tout ce dont tu rêvais pour l’anéantir. Mais ton égocentrisme t’a détourné de ta tâche. Tu m’as déçu.


  Dötchi tomba par terre, les mains et le front sur le sol.


  –J’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir. J’ai empoisonné son âme, j’allais l’attraper, mais… mais…


  –Mais il était trop fort pour toi. Tu es faible, et c’est pourquoi, aujourd’hui, je t’abandonne. Ta mission se termine ici.


  Le fils de l’empereur releva la tête pour regarder Kian’jan, qui se tenait devant lui tel un géant. On aurait dit que ses pieds s’enfonçaient dans le sol et que sa tête touchait le plafond gris des nuages. Autour d’eux, les arbres laqués de liquide noir s’animaient dans une danse aussi belle que terrifiante. La terre elle-même se mouvait en de longues ondulations, comme l’aurait fait le dos d’un immense reptile. Une multitude d’yeux rouges brillaient partout dans les bois, comme si des spectateurs anonymes assistaient à la déchéance de Dötchi.


  –Ô mon maître, ô grand Kökötchü, fit encore ce dernier de sa voix faible et sifflante, toi dont la haine est si grande, je t’ai tout offert: ma jeunesse, mes titres, ma vie. Regarde aujourd’hui ce que je suis devenu. Je suis une ombre. Tu ne peux pas m’abandonner.


  Kian’jan lui tourna le dos pour remonter sur son cheval. Dötchi le suivit un moment, en avançant à quatre pattes. Il se mit ensuite à genoux. Sur son visage coulaient de grosses larmes. Ses mains jointes et suppliantes tremblaient.


  –J’ai tout donné, tout! Je ne suis plus qu’un spectre… Je ne suis plus qu’une ombre incapable de retenir la lumière qui me traverse. Aie pitié de moi!


  Il parlait d’une voix misérable, qui s’éteignait lentement, au fur et à mesure que lui-même disparaissait. Kian’jan, grimpé sur son cheval, le visage toujours impassible, regardait l’homme se volatiliser littéralement.


  –Si tu savais comme je suis heureux de voir ainsi le fils du grand Gengis Khān se traîner à mes pieds. J’ai attendu ce moment si longtemps!


  –Je… je suis donc son vrai fils?! demanda Dötchi d’une voix quasiment inaudible.


  –Oh oui, tu es son vrai fils. Mais jamais tu n’aurais pu le posséder, ce trône impérial. Et aujourd’hui, moi je te le dis, tu es encore moins qu’une ombre, car tu n’existes plus!


  Et Dötchi le spectre, qui était à peine visible, s’enfonça dans la terre, afin de rejoindre le monde des damnés et des oubliés. Seul un long gémissement, une plainte horrible, nourrie par une douleur infinie, continua à hanter la clairière.


  Mais Kian’jan était déjà parti. Il poussait son cheval au galop vers la montagne, portant encore plus loin la malédiction de Kökötchü, la prophétie du chaman qui devait s’accomplir. Il devait impérativement régler ses comptes avec Asa-Gambu. Le général allait être la clef.


  ***


  Une pluie fine tombait sur les arbres d’une forêt qui se trouvait à l’écart de la route. Hisham le Perse était assis sur le sol humide, le dos appuyé contre un tronc. Il se reposait ainsi depuis quelques heures, reprenant ses esprits après sa terrible aventure de la nuit précécente. Son souffle était court et il grimaçait péniblement, son visage se crispant, ses dents du haut allant mordre les poils de sa barbe sous sa lèvre inférieure. Il souffrait à chaque respiration à cause des côtes qu’il s’était fracturées, lui qui avait cogné contre tous les obstacles que le cheval mené par Darhan et Subaï avait rencontrés durant sa furieuse course. Son visage, ses bras, tous les membres de son corps étaient couverts d’ecchymoses et d’éraflures. Mais il souriait toujours, malgré la douleur, heureux d’être en vie et, surtout, libre. Pour le Perse, mieux valait en effet la mort dans cette forêt verte, que de croupir dans la prison tangut.


  –Au moins, j’ai gardé toutes mes dents, dit-il d’une voix éraillée à Darhan, qui approchait.


  Le jeune Mongol revenait d’une patrouille qui avait duré près d’une heure. Il était parti en reconnaissance aux alentours pour repérer les obstacles, les vallées, les cours d’eau, les gros arbres; bref, tout ce qui pourrait leur être utile et qu’ils devaient savoir s’ils avaient à fuir cet endroit de manière précipitée.


  Hisham sourit en exhibant ses dents sales et sa bouche rouge. Il s’étouffa, puis cracha du sang par terre.


  –Tant mieux! répondit Darhan, qui s’assit près de son gros ami. Tant qu’on a ses dents pour manger, tout va bien.


  –Exact! Mais si je ne m’étais pas mordu la langue ainsi, avec ces satanées coupures qui ne veulent pas cesser de saigner…


  Il cracha de nouveau, puis se laissa glisser le long du tronc très lentement, en faisant bien attention à ne pas heurter davantage ses côtes. Une fois complètement étendu, sa tête posée sur une racine, il poussa un long soupir, puis ferma les yeux.


  –Il va falloir y aller, commandant, ajouta-t-il. Le jour est levé depuis un bon moment.


  –Rien ne presse, Hisham. Repose-toi. Nous avons encore du temps devant nous.


  –J’ai entendu des voix par là-bas, pendant que tu étais parti. Des paysans, je crois. J’espérais pour eux qu’ils ne me trouvent pas.


  –Ah bon… pour eux?!


  –Même amoché comme ça, je suis encore capable de me défendre! s’exclama Hisham, en élevant la voix.


  Darhan sourit en entendant la boutade de son ami qui, malgré son état lamentable, se sentait encore d’humeur à faire de l’esprit. S’il redoutait lui-même de tomber nez à nez avec des militaires tangut, auxquels il aurait de la difficulté à expliquer sa présence en ces lieux, il s’inquiétait cependant très peu d’être trouvé ici par les paysans du coin. Les habits de l’armée tangut qu’il portait, offerts par le général Asa-Gambu, étaient effectivement ceux d’un sergent de la garde d’Eriqaya. Le garçon pourrait donc raconter n’importe quelle histoire, pourvu qu’elle soit plausible. D’ailleurs, les paysans craignaient les soldats du roi, qui avaient beaucoup de pouvoir. Si certains d’entre eux, à la recherche de bois ou de champignons, avaient ainsi déjà repéré Darhan et Hisham, ils étaient sans doute retournés à leurs activités sans demander leur reste.


  –Et Subaï? demanda le gros Perse.


  –Il est resté près de toi pendant un très long moment. Il était soucieux et attentionné.


  –Brave garçon…


  –Tu lui as parlé à ton réveil, tu ne t’en souviens pas?


  –Euh… non… Qu’est-ce que j’ai dit?


  –Tu t’es réveillé en colère, tu l’as traité de vermine et tu l’as attrapé par le cou à deux mains. Il a fallu que j’intervienne pour que tu ne l’étouffes pas!


  Hisham, stupéfait, regardait Darhan sans mot dire. Il avait beau fouiller dans sa mémoire, il ne se rappelait strictement de rien. Il secoua la tête de gauche à droite, haussa les épaules et éclata d’un rire tonitruant. Darhan l’accompagna dans son débordement de joie.


  –Et il est où, ce gamin? fit le Perse, lorsqu’il eut fini de rigoler. Je lui dois des excuses.


  –Il est parti nous trouver à manger dans le village voisin.


  –Ah… Et la chasse?


  –Bof! rien d’intéressant… Quelques oiseaux, mais trop maigres. Je n’ai pas vu de gros gibier.


  –Nous sommes trop près de la ville, les bêtes se font rares.


  –C’est vrai.


  –Subaï tout seul en ville, ça va donner quoi?


  –Je ne sais pas.


  –Des ennuis, ça, c’est sûr!


  ***


  La grande route qui sortait du terrible désert de Taklamakan aboutissait, à l’horizon, à une grande cité fortifiée, elle-même encerclée par de grandes tentes et des yourtes de paysans, appartenant pour la plupart à des caravanes de passage qui campaient avec leur bétail. Le ciel était d’une couleur mêlant le bleu et le gris. Avec le soleil incertain de l’hiver qui cherchait à percer, il prenait une teinte presque brune, un peu comme le sable qui composait le paysage. Un vent très froid et très sec soufflait depuis les montagnes enneigées, qui se découpaient au nord et à l’ouest. Comme une infranchissable muraille.


  Un homme, debout, les mains sur les hanches, contemplait ce spectacle sublime. Mais il était incapable de saisir la moindre beauté, car il était aveugle au charme de la nature et à l’œuvre des hommes. Deux choses seulement trouvaient grâce à ses yeux: le pouvoir et l’argent.


  –Bien, bien, bien, dit-il, très bien… La voilà donc, cette «fameuse» ville. Depuis qu’on en entend parler, de Kachgar… «À la croisée des chemins! Inévitable sur la route de la soie! Le plus formidable poste d’échange entre l’est et l’ouest…» Beurk! Vus d’ici, ses habitants ont tous l’air de pauvres imbéciles. Ils vont encore vouloir négocier tous mes prix et se plaindre de la qualité de la marchandise. Eh, malheur! Pauvre de moi! Quel métier difficile je fais. Il faut que je sois bien bon pour me promener ainsi, de ville en ville, et voyager toujours loin de chez moi pour accommoder les êtres humains et leur apporter ce dont ils ont besoin. Je suis un saint, moi. Voilà vraiment ce que je suis… Bon, toute cette empathie me donne soif. Je prendrais bien un petit verre de vin. Yoni! À boire!


  Ürgo entra dans sa yourte et referma la tapisserie persane qui lui servait de porte. Comme tout ce qui lui appartenait, cette tapisserie était mal entretenue, mais c’était une pièce unique qui valait une fortune. Le marchand mongol, riche et parvenu, était avant tout un grossier personnage qui gaspillait l’argent et ne savait pas reconnaître la véritable valeur des choses, ne voyant que ce qui nourrissait ses illusions de grandeur et sa soif de pouvoir. Une soif qui se confondait toujours avec celle de l’alcool, qu’il consommait en grande quantité du matin au soir, jusqu’à ce que, trop saoul, il s’endorme enfin pour laisser ses proches respirer un peu.


  Yoni s’approcha de son frère, une carafe de vin à la main et les larmes aux yeux. Elle ne pleurait pas de tristesse, loin de là. Il y avait belle lurette que son cœur s’était endurci, et elle arrivait dorénavant à supporter même l’insupportable. C’était plutôt l’air irrespirable de la yourte qui lui piquait les yeux, un air saturé par l’encens qui brûlait sans cesse et qui empestait en se mélangeant avec l’odeur épouvantable du parfum dont Ürgo s’aspergeait trois fois par jour. Elle sentait aussi les restes de volaille qui traînaient un peu partout et qui puaient la vieille viande. Enfin, il y avait les meubles renversés dans tous les coins, la poussière, les ordures… La jeune femme avait beau s’appliquer du mieux qu’elle le pouvait, elle n’arrivait pas à suivre la cadence de ce gros décadent, son cochon de frère.


  Elle versa un peu de vin dans le godet que ce dernier lui tendait. Elle déposa ensuite la carafe sur un petit meuble où était rangée laformidable collection de bouteilles d’alcool de son frère.


  Après avoir rangé son tablier, Yoni voulut sortir.


  –Où vas-tu? demanda Ürgo, en caressant sa grosse bedaine, qu’il exhibait indécemment.


  –Je vais retrouver Yol. Ses leçons doivent être terminées.


  –Ah bon, des leçons… Et des leçons de quoi?


  –Des leçons de tout ce qu’une jeune fille doit savoir pour arriver dans la vie.


  –Je l’ai vue, tout à l’heure, qui s’entraînait avec ce jeune idiot de Gülü. Il lui apprenait l’art de se battre avec un poignard! C’est de l’éducation pour une jeune fille, ça?!


  –Pour arriver à survivre dans ce monde de sauvages, oui, bien sûr!


  –Eh bien, je ne suis pas d’accord! Je veux que cela cesse immédiatement. Déjà que je dois te faire dormir dans une cage pour être sûr que tu ne viendras pas m’égorger pendant mon sommeil, je ne veux pas qu’il en soit ainsi avec ta fille. Je veux qu’elle apprenne les bonnes manières, pour être une bonne servante fidèle quand je me serai débarrassé de toi.


  Yoni demeura impassible, mais ne put se retenir de serrer les poings. Combien de longues soirées avait-elle passées à supporter son frère et ses délires d’alcoolique, à l’écouter tenir des propos incohérents et méprisants pour tout ce que le monde pouvait compter d’êtres humains? Combien de fois l’avait-elle vu s’effondrer par terre, complètement saoul, le vin s’étendant partout sur les tapis? Et combien de fois aurait-elle pu se saisir d’un couteau de cuisine pour le lui enfoncer dans le cœur? Ou encore, d’une corde pour la lui passer autour du cou et l’étrangler, impuissant qu’il était dans son sommeil d’ivrogne?


  Elle savait cependant ce qui l’attendait si elle commettait un tel geste. Elle savait très bien que sa fille et elle seraient alors immédiatement exécutées par les mercenaires d’Ürgo. Mais surtout, elle trouvait que la mort était un piètre tribut à faire payer à son frère. Elle ne voulait pour rien au monde l’absoudre en lui faisant connaître le repos éternel. Elle souhaitait au contraire qu’il connaisse la souffrance, et pour longtemps. C’est pourquoi elle préférait attendre patiemment. Attendre longtemps, même, s’il le fallait. Car elle savait que le vent finit toujours par tourner. Et elle savait qu’elle connaîtrait, un beau jour, le bonheur suprême de le voir payer pour ses crimes odieux.


  –Tu m’as entendu, Yoni!


  –Je t’ai entendu. Je vais la chercher à l’instant.


  –Tu sais que je vous aime, ma sœur, et que je fais ça pour votre bien, n’est-ce pas?


  –Oui, je le sais.


  –Je suis le chef de famille, je suis l’homme. C’est par moi que passe l’autorité divine. «Je, me, moi» sait ce qui est bon pour vous, tu comprends?


  Yoni acquiesça, cette fois-ci. La mâchoire maintenant tout à fait détendue, elle offrait son plus beau sourire à Ürgo, qui s’en réjouissait. Elle était désormais convaincue qu’elle avait devant elle l’être le plus ignoble de tout l’univers.


  Le gros bonhomme se leva, satisfait de l’affabilité de sa sœur. Il s’en alla vers une armoire, de laquelle il sortit un sabre, dont il caressa la lame affectueusement. Puis il se retourna vers Yoni.


  –Lorsque tu iras chercher ta fille, dis à Gülü que je désire m’entretenir en privé avec lui. C’est de la plus haute importance.


  –Ürgo…


  –Ne discute pas.


  –Ürgo, je t’en prie… Gülü n’y est pour rien. C’est moi qui lui ai demandé de s’occuper de Yol.


  –Et Gülü devait se rapporter à moi! Aucun des hommes, ici, ne peut avoir de contact avec mes escl… avec ma famille sans m’en parler!


  –Et cet amour, Ürgo, dont tu nous parles sans cesse… ne devrait-il pas te rendre capable d’un peu de compassion?


  –Cet amour? fit Ürgo. Écoute bien, ma sœur, je vais te parler d’amour…


  Son visage se contracta. Il s’accroupit, en penchant légèrement son corps vers l’avant. Sa face devint rouge, puis il lâcha un long pet sonore tout à fait dégoûtant. Comme il relevait la tête en affichant un grand sourire, satisfait de sa performance de pétomane, il constata que Yoni était partie.


  ***


  Ürgo attendait avec impatience qu’on lui amène Gülü. Échauffé par le vin, il avait une irrésistible envie de se mettre en colère. Il prendrait tout son temps pour corriger ce soldat, qui avait désobéi explicitement à ses ordres. Le jeune homme allait payer, non seulement pour avoir parlé à Yoni et avoir accepté de lui faire une faveur en s’occupant de l’éducation de Yol, mais aussi pour toutes les frustrations, réelles ou imaginaires, de ce gros ivrogne.


  Il avala d’un trait un autre verre de ce mauvais vin qui avait une teneur en alcool démesurément élevée.


  –Et alors! cria-t-il. Il est où, ce sale Gülü? Que je lui montre de quel bois je me chauffe! Je n’ai pas que ça à faire, moi, attendre!


  Ürgo pivota sur ses talons, tituba en perdant l’équilibre, puis il saisit son fouet. Il sortit de la yourte d’un pas décidé, sa chemise grande ouverte. Une fois à l’extérieur, il reçut en pleine figure une bourrasque de sable et de neige, si bien qu’il s’étouffa. Il cracha tout ce qu’il avait de dégoût au fond de la gorge. Puis il releva une figure rouge, dont les yeux sortaient de la tête, et fit claquer son fouet furieusement en s’adressant au garde devant lui:


  –Mais qu’est-ce que c’est que cette température?!


  –C’est la nature, ô maître Ürgo, nous n’y pouvons rien.


  –C’est vrai… Et Gülü, où est-il?


  Un autre mercenaire arriva en courant. Après avoir baissé le foulard qu’il avait sur le visage, il regarda d’abord son compagnon, puis Ürgo.


  –Euh… votre sœur est partie, dit-il en tournant légèrement la tête, appréhendant la colère de son maître.


  Mais celui-ci ne se fâcha pas. Il demeura au contraire étonnamment calme.


  –Comment, partie?


  –Elle s’est enfuie…


  –Ma sœur s’est enfuie pour un simple pet. Je lui fais faire la cuisine, le ménage, le lavage, je lui fais sortir les ordures; bref, faire tout ce qu’il peut y avoir de désagréable dans la vie… et elle s’en va pour une simple flatulence! Je ne comprendrai jamais les femmes…


  Les deux gardes, surpris qu’Ürgo ne se soit pas mis en colère, déclarèrent à l’unisson, sur un ton enjoué:


  –Doit-on sonner l’alarme et faire préparer la poursuite des fuyards?


  –Oui, mes braves mercenaires, allez dire à une vingtaine de cavaliers de se tenir prêts. Je prendrai personnellement la tête de cette expédition. Oh! Elle n’ira pas loin, à pied, avec sa petite fille et cet idiot de Gülü. Elle ne pouvait choisir personne de plus imbécile, la petite sœur. Quel plaisir ce sera de les traquer, ces petites bêtes! Et quel bonheur, par la suite, que cette magistrale correction que je vais leur administrer! Ah oui, je m’en réjouis déjà!


  Ürgo avait dit cette dernière phrase en mettant ses deux mains sur son cœur. Il fit ensuite claquer son fouet à plusieurs reprises et se mit à arpenter à grands pas le campement, renversant tout sur son passage avec ses pieds.


  –Allez, mes hommes! En garde, compagnons! À vos montures, une grande chasse est annoncée!


  Chapitre 4

  


  Fuites et poursuites…


  Le temps était incertain. Après une brève apparition du soleil, une forte averse obligea Darhan à s’abriter, avec Hisham, sous des couvertures qu’il avait suspendues à deux grands bâtons, devant un arbre. Les couvertures étaient attachées avec de la corde qu’il avait trouvée sur Gekko. C’était un rouleau de corde de bonne qualité, cadeau du général Asa-Gambu. Cet homme avait fait seller Gekko, qu’il avait présenté à Darhan, nettoyé et brossé, muni de l’attelage des officiers de la garde d’Eriqaya. Le cheval était équipé pour faire une longue route, avec deux sacoches remplies de vivres et de tous les objets dont pouvait avoir besoin le voyageur: pierres pour le feu, couvertures, cordage, couteaux, etc.


  Le jeune guerrier, les yeux fixés sur l’abri qui les protégeait de la pluie, repensait à cette discussion qu’il avait eue avec le général, dans la tour de la prison d’Eriqaya. Asa-Gambu avait été tantôt menaçant, tantôt complaisant, y allant d’une déclaration aussi étrange que fascinante: «Je pourrais faire de toi un guerrier hors du temps et te faire connaître des secrets très anciens.»


  Quels étaient ces fameux secrets? Mais surtout, pourquoi Asa-Gambu lui avait-il fait soudainement confiance, à lui, un étranger qu’il n’avait rencontré qu’une seule fois?


  Hisham dormait d’un sommeil lourd. Parfois, il gémissait de douleur, sans se réveiller, comme si cette douleur même le suivait jusque dans ses rêves. Bercé par la pluie qui martelait le feuillage des arbres, Darhan ferma les yeux un instant. Puis il se releva d’un mouvement vif, debout, son épée à la main.


  Gekko, non loin de là, était nerveux depuis un moment. Il s’agita encore plus lorsqu’il vit son maître prêt au combat. Darhan avait entendu le galop de chevaux dans la forêt. Il était certain que ces montures venaient dans leur direction. Et vu la vitesse à laquelle elles approchaient, il ne douta pas un instant que leurs cavaliers savaient où ils allaient.


  Il secoua Hisham avec son pied. Celui-ci, alerté avec une telle rudesse, se redressa en saisissant son sabre. Il avait entendu, lui aussi, le galop lointain des chevaux.


  –Qu’est-ce que c’est?! demanda-t-il.


  –Je n’en ai aucune idée, répondit Darhan, qui tournait sur lui-même, à l’affût.


  Le gros Perse voulut se lever, mais son compagnon l’en empêcha.


  –Non, toi, tu ne bouges pas. Tu restes ici et tu m’attends.


  –Je suis encore capable de défendre ma peau! s’écria Hisham, dont le visage s’empourprait.


  –Je n’en doute pas. Je sais très bien que si des hommes viennent ici, ils passeront un mauvais quart d’heure en ta compagnie, et c’est pourquoi je te demande de rester là… Moi, je vais aller vers eux.


  Ces dernières paroles de Darhan firent leur effet, car Hisham accepta sa mission avec sérieux, bien décidé à défendre le campement. De toute façon, la douleur était si intense quand il bougeait qu’il n’aurait pu le suivre bien longtemps. Il s’adossa contre l’arbre, tenant son sabre devant lui. Du coin de l’œil, il vit Darhan disparaître à toute vitesse dans les fourrés.


  Le jeune guerrier s’en alla au pas de course, en écartant les branches des buissons avec une main, tenant dans l’autre son épée prêt à frapper. Il contourna ensuite un bosquet en grimpant sur une petite colline dégagée, et se cacha derrière un rocher qui trônait entre deux arbres, au sommet.


  À l’oreille, Darhan estima que deux cavaliers approchaient. Il sortit une flèche de son carquois, l’encocha à son arc, puis appuya son coude sur la mousse verte qui recouvrait la roche. Il vit alors apparaître un cheval et son cavalier. Ce dernier traînait un deuxième cheval, au moyen d’une longue bride qui pendait derrière lui.


  –Il n’y a donc qu’un cavalier, marmonna le garçon, qui s’en voulait de n’avoir pu distinguer le pas d’un cheval monté, de celui d’un cheval qui ne l’était pas. Mais ce sera ainsi une intervention plus facile, murmura-t-il pour s’encourager. Mais qu’est-ce que…? Subaï! s’exclama-t-il en sortant de sa cachette.


  Le cavalier arrêta immédiatement ses deux chevaux et vit son ami en haut de la colline.


  –Darhan! cria Subaï en souriant et en agitant la main, mais l’air visiblement nerveux. Euh… dépêchez-vous, poursuivit-il, il faut y aller!


  –Y aller?!… Ah bon, et pourquoi?


  Il avança vers le petit voleur de Karakorum, qui avait du mal à retenir sa monture. Les deux bêtes étaient fringantes. Elles portaient chacune un harnachement de l’armée tangut. Elles étaient d’un noir impeccable, rasées à la manière des chevaux que l’on trouvait à la cour des nobles, avec des veines saillantes au cou et aux jambes, l’œil alerte. Il s’agissait par conséquent non seulement d’animaux de grande qualité, mais à voir la couronne qui coiffait leur tête, pourvue de plumes et de tissu doré, il était évident qu’ils appartenaient à des nobles de l’armée tangut, probablement de très haut gradés.


  Darhan regarda son ami un long moment en silence, l’air découragé.


  –Subaï… où as-tu pris ces chevaux?


  –Je les ai trouvés…


  –Ah oui… tu les as trouvés?!


  –Ben… oui.


  –Tu marchais au bord de la route et, soudainement, deux des plus beaux chevaux à avoir jamais foulé le sol de ce continent sont apparus comme ça et t’ont offert leurs services?


  –Oui… Enfin, c’est pas tout à fait comme ça que ça s’est passé. Je les ai trouvés dans une ville voisine, attachés à un arbre.


  –Tu les as volés, Subaï!


  –Oh, «voler», c’est un bien grand mot. Nous devons partir, alors je les ai empruntés.


  –Tu les as empruntés à qui?


  –Je ne sais pas… Mais j’ai dû assommer le valet qui les gardait…


  À ces mots, Darhan porta ses deux mains à son visage, en secouant la tête de gauche à droite. Dans quel nouveau pétrin venait de les plonger son ami?


  –Tu sais ce qu’on fait aux voleurs, ici?


  –Non, mais tu as vu à qui tu parles?


  Darhan regarda de nouveau le petit voleur de Karakorum, qui devait effectivement savoir ce qui arrivait aux voleurs lorsqu’ils se faisaient pincer. Depuis son plus jeune âge, Subaï s’était fait attraper par les autorités à quelques reprises. Il avait été battu et humilié publiquement. Il avait même perdu plusieurs de ses amis de la rue, qui avaient été tués. Il savait aussi que la mort n’était réservée qu’à ceux qui avaient commis des crimes graves, comme le meurtre… ou le vol de chevaux.


  –Bon, il faudrait y aller, insista-t-il, puisque nous savons tous les deux ce qui nous attend si nous restons ici.


  –Parce qu’en plus tu es suivi?


  –Oui… En fait, tu vois, c’est là qu’il a raté, mon plan. Après avoir assommé le valet, je suis monté à cheval. Et juste au moment où on allait prendre la route, une de ces foutues bêtes a rué en voyant un autre cheval qui passait, attelé à la charrette d’un marchand. L’autre animal s’est emballé et il a renversé la charrette. Il y avait de la farine partout, ce qui a fait tout un grabuge dans la ville. Et je crois bien qu’on m’a vu partir avec les chevaux, puisqu’en galopant à travers champs, j’ai constaté que j’étais poursuivi par une dizaine de cavaliers.


  –Dix cavaliers…


  –Je les ai semés en tournant dans les bois. Mais ils ne vont pas tarder, c’est sûr.


  Darhan secoua de nouveau la tête. Décidément, plus rien ne devait le surprendre, avec ce garçon. Sans un mot de plus, il sauta sur la monture que Subaï tenait par la bride. Celle-ci se cabra aussitôt, afin de désarçonner ce cavalier qu’elle ne connaissait pas. Mais le berger était habile à dompter les chevaux et, en quelques secondes seulement, il mit la bête en confiance. Il la guida ensuite, suivi de Subaï, par-delà la colline et les buissons, pour aller retrouver Hisham.


  Le Perse était debout, encore appuyé contre l’arbre. Il avait défait l’abri de couvertures, qu’il avait roulées à ses pieds. Il tenait toujours son épée droit devant lui, à l’affût. Il sembla soulagé lorsqu’il vit les deux garçons.


  –Il y a des cavaliers qui sont passés par là, dit-il. Ils étaient plusieurs. Encore heureux qu’ils n’ont pas décidé de monter par ici.


  –Nous devons y aller, fit Darhan. Ces hommes nous cherchent.


  –Ah bon?!


  Darhan ne répondit pas. Il observa seulement le ciel, au-dessus de sa tête, à travers les branches des arbres. La pluie fine qui tombait arrosait délicatement son visage. Hisham regarda un instant Subaï, puis les chevaux.


  –Qu’est-ce que j’avais dit?! s’exclama-t-il.


  –Je sais, je sais, répondit Darhan en haussant les épaules.


  –Que des ennuis! Cette petite peste ne nous apporte que des ennuis!


  –Bon, ça va, on t’a entendu, gros Hisham de mes deux! s’écria Subaï. Si t’étais plus solide, ça fait longtemps qu’on serait partis d’ici, et on n’aurait pas été obligés de les prendre, ces chevaux!


  –Arrrgghhh!!! grogna Hisham en s’élançant depuis son arbre jusqu’à Subaï.


  Le petit voleur de Karakorum n’était pas descendu de son cheval, mais avait levé ses deux poings en signe de défi.


  –Approche, si t’en as le courage, espèce de Hisham! Je vais t’envoyer un direct à la mâchoire!


  Darhan s’interposa entre eux avec sa monture. Puis il mit pied à terre.


  –Vous réglerez vos comptes une autre fois, d’accord? On n’a pas de temps à perdre. Tu te sens capable de chevaucher, Hisham?


  –Oui, répondit le Perse.


  Mais sitôt qu’il essaya de monter sur le cheval, il grimaça, ses genoux plièrent, et il tomba au sol. Darhan passa un bras sous le creux de son épaule et l’aida à se relever. Après maints efforts, Hisham parvint enfin à se hisser sur l’animal. Mais il était incapable de rester assis sur la selle, et devait se tenir en se couchant à plat ventre sur le dos de la bête, dont Subaï avait la bride en main. Au loin, ils entendaient le vacarme que faisaient leurs poursuivants, qui parcouraient les bois. Des cris et des sifflements venaient de partout autour d’eux. On semblait avoir organisé une battue pour retrouver le voleur.


  –Commandant! lança Hisham, qui tenait son cheval à bras-le-corps. Je ne veux pas que ce petit morveux guide mon cheval.


  –Ha! ha! fit Subaï. Tu vas voir, Hisham, je vais t’en faire faire une, moi, belle promenade!


  –Assez! cria Darhan qui, assis sur Gekko, était prêt à partir. J’en ai marre de vos enfantillages! Vous allez partir en avant et je vais suivre. Si jamais ils nous rattrapent, nous nous séparerons. Je m’arrêterai pendant que vous disparaîtrez, compris? Moi, je foncerai du côté opposé, en espérant qu’ils me suivront tous et qu’ils ne vous auront pas repérés. Maintenant, on fonce Subaï! Ya! Ya!


  Subaï fit immédiatement partir sa monture au galop, s’enfonça tout droit dans les bois et y disparut, avec Hisham à sa suite. Darhan demeura quant à lui un moment sur place, seul et immobile, pour savoir où leurs poursuivants se trouvaient. Ces derniers semblaient les avoir entendus, puisque leurs cris résonnèrent plus fort, ce qui indiquait qu’ils avaient bifurqué dans leur direction. Il ordonna à Gekko de suivre ses compagnons. La pluie redoubla.


  ***


  Depuis le matin, une violente tempête de neige se déchaînait dans les basses vallées. Elle se mua bientôt en un immense nuage, qui vint se placer plus haut, sur la crête enneigée des montagnes. Puis ce dernier descendit subitement et s’abattit sur toute la région, en crachant de la poussière de sable et une neige granuleuse. Quelques vieillards avaient prédit du mauvais temps, la veille, dans le dernier caravansérail où Zara et Mia s’étaient arrêtées. Mais elles avaient tout de même tenu à partir pour emprunter ce raccourci à travers les montagnes, car celui-ci allait enfin leur permettre de rejoindre Ürgo.


  –Bon, eh bien, voilà. Nous sommes perdues, affirma Zara.


  –Je ne crois pas, répondit Mia, songeuse. Nous avons suivi le sentier…


  –Oui, mais nous aurions dû tourner à gauche, il y a de cela quelques heures.


  Les deux jeunes filles, perplexes, se tenaient l’une près de l’autre, en se protégeant du vent avec leurs mains. Un grand capuchon sur la tête et un grand foulard camouflant leur visage, elles étaient appuyées contre le flanc droit de leur cheval, qui demeurait impassible malgré le mauvais temps. La vieille bête semblait en avoir vu d’autres. Avec son museau, elle poussait nonchalamment les accumulations de neige pour trouver un peu d’herbe à brouter.


  –Je vous ai entendues, fit une voix derrière elles. Nous sommes perdus!


  C’était Souggïs. L’homme était étendu sur les travois. Au cours de la précédente semaine, il avait repris quelques forces. Il semblait moins découragé. Il pouvait dorénavant bouger légèrement ses jambes. Dans un village que Mia, Zara et lui avaient traversé, un vieux sage qui se prétendait médecin et pratiquait la scapulomancie lui avait assuré qu’il allait de nouveau marcher, et que les dieux étaient bons pour lui. Cette prédiction l’avait encouragé. Même si son moral demeurait extrêmement bas, il avait depuis ce jour cessé de chercher à s’enfuir par tous les moyens pour mourir et ne plus être un fardeau pour les filles. Une fois que Souggïs avait eu le dos tourné, Zara et Mia avaient remercié chaleureusement le médecin. Mais ce dernier leur avait avoué qu’il avait dit ça au soldat pour leur faire plaisir, et que ce pauvre diable n’avait pas grand-chose à espérer de ses jambes bousillées.


  Souggïs, sagement immobile, les regardait avancer vers lui dans la tempête. Il les observait, les yeux ronds, son visage recouvert de gros poils drus, incapable de faire quoi que ce soit pour échapper à la neige qui était en train de l’ensevelir. Mia et Zara lui mirent sur la tête une couverture, qu’elles étalèrent ensuite pour faire un petit abri sur les travois. Puis elles prirent place à ses côtés en s’asseyant en tailleur. À présent protégées des intempéries, elles se mirent à discuter avec le soldat de leur situation.


  –Et qu’est-ce que tu proposes? lui demandèrent-elles.


  –Je ne sais pas. C’est vous, les petites malignes. Pas moi. Depuis le début de ce voyage, vous n’avez jamais tenu compte de ce que j’avais à dire. Vous auriez dû vous débarrasser de moi. Voilà!


  –Oh, Souggïs, tu ne vas pas recommencer à faire la mauvaise tête!


  –La mauvaise tête, moi?! J’ai raison, voilà tout. Si vous n’aviez pas eu à traîner un pauvre type comme moi, vous auriez déjà retrouvé Yoni et Yol.


  –Tu vas recommencer à marcher, c’est le médecin qui l’a dit. Tu vois qu’on a bien fait de ne pas se débarrasser de toi.


  –Peuh!


  –Et en plus, c’est parce que le voyage s’est déroulé sans anicroche qu’on n’a jamais eu besoin de tes conseils. Mais là, nous sommes perdus et nous avons besoin de tout ton savoir, de ta grande sagesse d’homme d’expérience.


  Souggïs, incrédule, regardait les deux petites impertinentes qui lui rendaient la vie impossible depuis le début de ce voyage. Elles avaient pris soin de lui avec un zèle infatigable et un dévouement sans nom, et il ne savait plus s’il devait profiter de la proximité que lui offrait cette tempête pour les gifler chacune à leur tour, ou bien les prendre dans ses bras et les remercier infiniment.


  –Je ne crois pas qu’il soit nécessaire de rebrousser chemin, déclara-t-il finalement. C’est inutile. Ce chemin ne peut que nous mener à Kachgar, même s’il n’est pas le plus facile.


  –Je le pense aussi, ajouta Mia.


  –Je veux bien me ranger à votre avis, fit Zara. Mais avant de reprendre la route, il faudra attendre la fin de la tempête.


  Elle voulut ajouter quelque chose, mais en fut incapable. Elle se replia sur elle-même, en prenant son ventre à deux mains.


  –Ça va, toi? demanda Mia, soucieuse.


  La jeune fille ne dit rien. Elle releva la tête et acquiesça seulement, avec un sourire et de petits yeux lumineux, pour dire que tout allait bien.


  –Qu’est-ce qui se passe? demanda Souggïs. Elle est malade?


  –Ce n’est rien, dit Mia. Zara est fatiguée, c’est tout.


  La petite sœur de Darhan avait répondu sèchement. Le soldat comprit que cela ne le concernait pas, et il se tut aussitôt.


  Les trois compagnons devaient donc attendre que le mauvais temps passe. Celui-ci dura de longues heures et ne prit fin que tard dans la nuit. Ils s’étendirent les uns contre les autres, dans leur inconfortable abri de fortune. Souggïs s’endormit rapidement et il se mit à ronfler, au grand déplaisir des deux jeunes filles qui cherchèrent à s’éloigner de son souffle désagréable. Elles finirent par trouver le sommeil à leur tour après avoir échangé quelques plaisanteries sur la mauvaise haleine de leur compagnon d’infortune.


  ***


  Un mouvement brusque les réveilla tous les trois. Ce fut Souggïs qui donna l’alerte. Les travois se déplaçaient, le cheval avançait. Est-ce qu’il cherchait de l’herbe à brouter? Il aurait fallu, pour cela, qu’il se détache tout seul. Mia sortit de l’abri précipitamment, sans entendre les mises en garde de ses deux amis.


  Elle fut tout d’abord aveuglée par le soleil, qui se réfléchissait sur la neige fraîche. Ses yeux eurent à peine le temps de s’habituer à la lumière éblouissante, que deux hommes s’approchèrent pour la saisir chacun par un bras et la soulever du sol.


  –Mais qu’est-ce que tu fais là, toi? fit l’un d’eux sur un ton grossier. D’où sors-tu?!


  –Lâchez-moi! cria-t-elle.


  Avec un mouvement dont la vigueur surprit les deux hommes, Mia se retourna sur elle-même, en tordant leurs poignets sous son poids. Ils furent contraints de la lâcher, alors qu’elle terminait sa pirouette en retombant sur ses pieds. Elle s’éloigna en dégainant un petit couteau qu’elle avait à la ceinture, et pivota sur ses talons pour leur faire face.


  Ces deux hommes n’étaient pas des bergers ou des montagnards des environs. Ils portaient des habits de soldats, mais avaient des armures sales et différentes l’une de l’autre. Ils semblaient être des mercenaires et n’appartenir à aucune armée particulière. Mia comprit en voyant leurs mines patibulaires, qu’il s’agissait avant tout de crapules.


  Elle recula à petits pas, à l’affût, en tenant son couteau à deux mains, ce qui fit rigoler les deux hommes.


  –Non mais, t’as déjà vu une petite tigresse pareille?!


  –Regarde l’allure de cette sauvageonne. C’est une Mongole, il n’y a pas de doute!


  Ils avancèrent en s’éloignant l’un de l’autre, afin de se positionner de chaque côté de la jeune fille. Celle-ci recula encore de quelques pas, pour ne pas être piégée. Mais au fur et à mesure qu’elle accélérait, les deux hommes en faisaient autant, en resserrant leur étau sur elle.


  Le soleil, qui chauffait déjà très tôt, ce matin-là, combiné avec l’air chaud du jour qui remontait depuis le désert, plus bas dans la vallée, commençait à faire fondre la neige qui était tombée la nuit précédente. On entendait partout l’eau qui dévalait la montagne, et l’air ambiant était plein d’humidité.


  Mia savait qu’avec ses petites jambes, elle n’avait aucune chance d’échapper aux deux hommes. Dans quelques secondes, elle se retrouverait acculée contre une paroi et n’aurait aucun endroit où s’enfuir. En regardant les nappes de brouillard qui flottaient autour d’elle, elle souhaita faire de même et disparaître. Et elle se remémora aussitôt Koti, la sorcière. L’image de la vieille dame, qui avait été sa protectrice et sa tutrice dans les marais du lac Baïkal, lui revint, lui donnant l’impression qu’elle se matérialisait dans la neige et le brouillard.


  Mia se rappela alors la prière des oubliés que Koti lui avait apprise par un soir de brume. Elle lui avait en effet parlé de ces anciens chasseurs et guerriers huns, qui savaient s’approcher de leurs ennemis sans se faire voir ou entendre. Ils apparaissaient toujours en surgissant de nulle part, face à leur proie qui ne les attendait pas et qu’ils terrassaient ainsi aisément. On les disait maîtres d’un charme qu’ils invoquaient avec une prière. La jeune fille la récita du bout des lèvres: «Sur la steppe infinie, par-delà les déserts et les montagnes, porte mon âme jusqu’à mon ennemi, vent du jour et de la nuit, porte mon âme dans le monde des esprits…»


  «…et tu disparaîtras», ajouta dans son esprit la voix rassurante de Koti.


  Et comme elle achevait de prononcer ces mots, concentrée sur l’absence et l’oubli, elle vit le regard des deux hommes devenir hagard. Ils ne semblaient plus la voir. Ils fixaient la paroi derrière elle, puis la neige à leurs pieds. Puis ils se regardèrent tous les deux en silence, totalement confus.


  –Et alors, lança l’un d’eux, tu as trouvé quelque chose?


  –Euh… non, répondit l’autre. Tout est parfait.


  Les deux mercenaires avaient de toute évidence complètement oublié Mia, qui avait été effacée de leur esprit par enchantement. Visiblement gênés et troublés de ne plus savoir ce qu’ils cherchaient, ils retournèrent vers le cheval et sa cargaison.


  –Bon, alors, qu’est-ce qu’on fait? On dirait que cette cargaison a été abandonnée.


  –Les propriétaires se sont peut-être perdus. Peut-être même qu’ils sont morts. La tempête de cette nuit était plutôt violente.


  En disant ces mots, l’homme regardait dans la direction du ravin qui longeait la route montagneuse. Quiconque tombait dans ce dernier se retrouvait inévitablement plusieurs dizaines de mètres plus bas et avait très peu de chances de s’en sortir vivant.


  Mia, non loin de là, demeurait immobile, à la fois troublée et excitée par la magie ancienne à laquelle l’avait initiée Koti.


  –Tu dois, avant tout, avoir foi en toi, en ces mots et en cette prière que tu prononces, lui avait dit la sorcière. Il te faut une foi inébranlable, absolue et totale, capable de déplacer les montagnes.


  La jeune fille respirait à peine et ne bougeait pas, comme si elle sentait le sort qui agissait, comme si elle ne voulait pas déranger quoi que ce soit, comme si le moindre mouvement de sa part pouvait rompre le charme qu’elle avait invoqué.


  Trois cavaliers apparurent à l’horizon. Leurs montures trottaient lentement, en faisant éclabousser la gadoue sous chacun de leurs pas. Ils agitèrent la main en signe de reconnaissance, et furent aussitôt salués par les deux mercenaires. Visiblement, ils appartenaient à la même bande. Une fois que les nouveaux venus eurent mis pied à terre, ils s’approchèrent à leur tour, en jaugeant la marchandise attelée au vieux cheval.


  –Alors, les gars, on a trouvé quelque chose?


  –Mouais. Mais on ne sait pas à qui ça appartient.


  –On va ramener ça au campement.


  –Je ne sais pas si ça vaut la peine de s’embarrasser de ce canasson et de son bagage. On doit continuer les recherches.


  –Bah! si tu veux mon avis, nous perdons notre temps à les chercher dans les montagnes. Et le détachement qui est parti dans le désert fera chou blanc, lui aussi. Les fugitifs sont à pied, et ils ont un enfant avec eux. Alors il est évident qu’ils sont allés se réfugier à Kachgar.


  –Maître Ürgo partage sans doute ton opinion, puisque c’est lui qui commande le groupe qui est parti en reconnaissance dans la ville.


  –Hé, les gars! cria un des mercenaires. J’ai vu quelque chose bouger, par là!


  Les autres se retournèrent vers l’endroit qu’il montrait, exactement là où se tenait Mia.


  En entendant le nom d’Ürgo, la jeune fille avait été si troublée qu’elle était sortie de son état de transe, emportée par l’émotion. La haine qu’elle éprouvait pour son oncle l’avait déconcentrée, et le sort s’était momentanément interrompu. Mais elle reprit vite le contrôle d’elle-même, parvenant de nouveau à sortir de ce monde matériel et à se soustraire au regard des hommes.


  Les mercenaires, après avoir scruté les alentours, dans toutes les directions, en vinrent rapidement à la conclusion que ce devait être un animal, ou alors que celui qui avait donné l’alerte était fou, ce qui provoqua une petite querelle qui se termina par les rires de tous les hommes. Ils décidèrent à l’unanimité qu’il fallait ramener le cheval, prendre les objets de valeur et laisser sur place le reste de la marchandise.


  Nonchalamment, ils retirèrent la grande couverture qui recouvrait les travois. Ils furent alors tous les cinq renversés par la charge furieuse de Souggïs, qui en émergea, l’épée à la main, en hurlant comme un possédé.


  Un des hommes fut gravement blessé. Il avançait à quatre pattes sur la neige, en tenant son ventre. Les quatre autres, tombés par terre, reprenaient leurs esprits en cherchant à comprendre ce qui s’était passé. À leur grande surprise, ce qu’ils avaient tout d’abord pris pour une bête sauvage était en fait un homme. Un homme étrange, qui ne ressemblait à rien de ce qu’ils avaient déjà vu. Il avait sauté en bas du chargement et se tenait seulement à l’aide de ses mains. Il se déplaçait en brandissant une épée qu’il faisait tourner au-dessus de lui, tout en criant à tue-tête. Il glissait à une vitesse phénoménale sur la neige, ses jambes inertes traînant derrière lui.


  –À moi, Luong Shar, mon maître! hurlait-il. Donne-moi la force!


  Et il se jetait sur ses ennemis décontenancés, qui reculaient devant chacune de ses charges. Les hommes d’Ürgo finirent par s’éloigner de ce fou furieux, non sans demeurer incrédules face à ce guerrier cul-de-jatte.


  –Mais qu’est-ce que c’est que ça?! fit l’un d’eux.


  –Je n’ai jamais vu un truc pareil! ajouta un autre.


  –Attrapons-le!


  –Essayez donc, pour voir!!! répondit hardiment Souggïs, qui tourna sur lui-même à plusieurs reprises, en équilibre sur la main gauche, tandis que la droite faisait tournoyer son épée.


  Profitant du fait que Souggïs monopolisait toute l’attention des mercenaires, Zara sortit de sa cachette, sous un grand sac de cuir, et se hissa sur un travois. Elle glissa de là rapidement jusqu’à la croupe du cheval, sur le dos duquel elle s’assit en saisissant les rênes.


  –Maintenant, Souggïs! cria-t-elle à pleins poumons.


  Le capitaine, comme s’il attendait cet ordre, se fraya avec ses bras un chemin à la vitesse de l’éclair entre les hommes d’Ürgo et se précipita sur les bagages, alors que le cheval démarrait en trombe sous le commandement de Zara, qui martelait ses flancs avec ses pieds.


  Malgré son âge avancé, le cheval avait en réserve suffisamment d’énergie pour faire un départ fulgurant et s’élancer sur la route cahoteuse et glissante. La cavalière peu expérimentée qu’était Zara s’affala à plat ventre sur le dos de la bête. Derrière elle, sur les travois qui cognaient sur les cailloux du sentier, Souggïs se tenait d’une main et salua la jeune fille de l’autre pour lui signifier que tout allait bien. L’ancien capitaine des prisons de Karakorum affichait un grand sourire de satisfaction. Plus loin en arrière, les mercenaires couraient dans tous les sens pour rejoindre leurs montures.


  Zara sentit soudain quelque chose tirer sur son pied droit. Puis elle vit apparaître, comme sortie de nulle part, Mia qui se tenait à une lanière de cuir de la selle. Ses pieds traînaient dangereusement sur le sol entre les pattes du cheval lancé au galop. En faisant un effort surhumain, la jeune fille de Kachgar tira sur le bras de la sœur de Darhan pour l’aider à se hisser sur le cheval.


  –Mais d’où sors-tu? Tu avais disparu!


  –Occupe-toi de ta monture! répondit Mia avec effarement.


  D’un geste trop vif, Zara fit ralentir le cheval pour l’obliger à tourner vers la droite. L’animal demeura sur le sentier, mais le chargement passa à sa suite et le traîneau se trouva projeté dans le ravin. Le cheval hennit fortement; le poids de l’attelage, situé à l’arrière, l’entraînait vers l’abîme. Mia et Zara, d’un même mouvement, coupèrent aussitôt les sangles qui retenaient la bête aux travois et sautèrent sur les bagages. L’animal se redressa et s’enfuit en se frayant un chemin entre les mercenaires d’Ürgo, qui arrivaient en trombe sur leurs montures. C’est avec stupéfaction que ces derniers virent l’incroyable guerrier cul-de-jatte et les deux jeunes filles basculer dans le vide et disparaître.


  ***


  Tului, fils de Gengis Khān, avançait à cheval devant des milliers de soldats mongols en rangs serrés. Ces hommes féroces, en voyant leur chef et sa prestance, sentaient leur rage intérieure monter, tel le feu qu’on attise avec de l’huile. Ils frappaient leurs boucliers avec leurs lances, en invoquant Qormusta et Gengis Khān, le plus grand empereur de tous les temps, l’homme avec lequel ils allaient régner sur le monde. Ils sentaient en eux une force vive, voire vitale, qui les animait tous, maintenant comme pour le combat à venir.


  Ils avaient chevauché sans arrêt pendant deux jours, et ce, jusqu’à la frontière ouest du royaume tangut. Ils y avaient retrouvé un autre tümen, qui constituait l’arrière-garde de la grande armée mongole. Plus de vingt mille guerriers étaient à présent dispersés sur la grande plaine, le long de la rive occidentale du fleuve Huang he. En face d’eux, sur la rive orientale de ce même fleuve, ainsi que sur les grandes plaines vallonnées qui découpaient l’horizon, il y avait des milliers de grands fanions de toutes les couleurs. C’était l’armée d’Aïzong, le roi des Jin.


  Paré de son armure, son casque descendant jusqu’à ses yeux et une grande queue de cheval noire tombant dans son dos, Tului observait les armées du peuple de Pékin. Son père avait déjà ravagé ce pays, par le passé, mais il n’avait jamais réussi à faire tomber la grande cité. Ses murailles trop hautes et ses immenses tours de garde la rendaient imprenable. Des tactiques moins héroïques, comme le siège, avec le blocage des sources d’approvisionnement en eau et en nourriture, avaient cependant amené les citadins à se rebeller, obligeant le roi des Jin et ses seigneurs à se soumettre à Gengis Khān.


  L’empereur, qui détestait viscéralement les villes et les civilisations, ne daigna même pas visiter la magnifique cité. Il avait préféré lui tourner le dos pour regagner sa steppe, ses déserts et ses montagnes. Les seigneurs jin, furieux, avaient pris cet affront comme une insulte suprême.


  Tului se revit dans la yourte de son père, quelques jours auparavant, alors que le grand homme lui exposait ses plans.


  –Mais, père, avait-il insisté, on me dit qu’Asa-Gambu sera présent sur le mont Helanshan avec plus de quatre-vingt mille hommes. Est-il sage de se départir de dix mille bons soldats? Nous avons déjà un tümen sur la frontière ouest.


  –Il le faudra, pourtant, avait répondu le khān. Il faut que les généraux jin qui se présenteront à la frontière du royaume tangut puissent voir que nous connaissons parfaitement leurs intentions.


  –Il me semble que la présence de dix mille guerriers est plus que suffisante pour faire passer un tel message.


  –Tu me comprends mal, mon fils. C’est avant tout une démonstration de force. Les Jin doivent constater que nous n’hésiterons pas à sacrifier vingt mille hommes seulement pour les empêcher de traverser le fleuve et de se mêler à notre conflit avec les Tangut. «Si Gengis Khān affiche une telle confiance, combien de guerriers mongols se battent à la grandeur du territoire?» se diront-ils. «Deux cent mille? Trois cent mille?!» Ce sont ces questions qui devraient susciter suffisamment d’hésitations chez les gens d’Aïzong.


  –Oui, mais je suis persuadé que les Jin n’hésiteront pas à traverser si nous ne prenons pas la montagne, avait dit Tului.


  –C’est exact, avait approuvé le khān, dont le regard s’était illuminé, heureux de la présence d’esprit de son plus jeune fils. Les Jin attendront le résultat de cette bataille avant de décider s’ils interviendront, ou non. Il faudra donc que Gengis Khān et les Mongols conquièrent le mont Helanshan, n’est-ce pas? Et je te le confirme immédiatement: Asa-Gambu sera vaincu. Tu n’as aucune raison d’en douter, tout comme je n’ai aucune raison de douter de toi.


  Tului, qui avait compris les intentions de son père et les respectait, avait accepté sa mission avec zèle, désireux de donner le meilleur de lui-même. Il allait donc parlementer avec les Jin.


  Depuis son arrivée sur les rives du Huang he, il cherchait un signal à l’horizon, où se déployait la formidable machine de guerre des Jin. Au milieu de l’après-midi, il vit une dizaine de chevaux quitter les rangs de l’armée adverse pour se diriger vers le bord de l’eau. Leurs cavaliers avançaient, un drapeau à la main, annonçant qu’ils étaient des émissaires. Tului se détacha donc à son tour de sa propre armée pour aller à leur rencontre. Une grande plate-forme, guidée par trois passeurs, flottait vers lui depuis la rive orientale.


  Toutefois, alors que Tului était sur le point de monter sur ce traversier, avec son cheval et son escorte, un général lui dit:


  –Ne faites pas cela, mon jeune maître. C’est peut-être un piège. Votre père sera furieux d’apprendre que vous avez accepté une telle procédure.


  –Si c’est un piège, comme vous le dites, lui répondit Tului, je vous ordonne de traverser la rivière et d’attaquer les Jin.


  –Ils s’en prendront aussitôt à vous.


  –Je vous affirme haut et fort que ces gens ne me prendront pas vivant. Je négocierai cette trêve honorablement et réussirai la mission que m’a confiée mon père, ou je mourrai. L’empereur des Mongols ne voudrait pas que les choses se passent autrement.


  Ainsi parla Tului, qui traversa ensuite la rivière en compagnie de quelques hommes de sa garde. De la plate-forme tanguant sur les courtes vagues, le plus jeune des fils de Gengis Khān fixait les émissaires jin qui l’attendaient, immobiles, sur la rive opposée. Il tenait son cheval d’une main, et gardait l’autre sur le pommeau de son épée à sa ceinture, prêt à se défendre, s’il le fallait, seul contre des dizaines de milliers.


  ***


  La nuit était sur le point de tomber sur les rues et les ruelles de Kachgar. Les bâtiments de pierre et de terre rouge prirent une teinte jaunâtre quand le soleil se coucha sur les nuages gris de la tempête qui s’éloignait. Au sein de cet horizon bleu foncé tirant sur l’indigo, le jaune devenait très clair, voire presque blanc. L’espace d’un instant, tandis que cette éclatante lueur illuminait tout autour d’elle, la ville sembla appartenir à un autre monde. La magnifique lumière disparut lentement, devint rose puis grise, puis fit place aux ombres de la nuit.


  À la table d’un vendeur de thé, sous les grandes toiles colorées du marché, trois clients étaient assis, le visage camouflé par des étoffes de qualité. Ils avaient l’air de riches voyageurs, et personne n’osait les déranger. Évidemment, s’il s’était agi de pauvres ou de gens mal habillés, on n’aurait jamais toléré qu’ils occupent ainsi une table toute la journée. Ils se seraient vite fait renvoyer. Mais, impressionnés par les tissus luxueux dont étaient faits leurs vêtements, le patron et les habitués les laissèrent tranquillement déguster leur thé jusqu’en début de soirée.


  Les étoffes que Yoni avait chapardées à Ürgo avaient fait merveille, en empêchant justement ce dernier, qui ne se doutait sûrement pas que les fugitifs se trouvaient dans un endroit comme ce magasin de thé, un lieu riche et cossu, de tomber sur eux. Ils avaient ainsi pu se reposer en paix tout au long de la journée. La tempête n’avait pas été facile à surmonter. Ils avaient erré dans toutes les directions pendant une partie de la nuit, avant de retrouver leur chemin au matin. Mais le temps commençait à presser. La nuit tombée leur annonçait qu’il fallait bouger.


  Yoni prit Yol sur ses genoux. La petite commençait à s’impatienter. Elle avait dormi toute la journée, appuyée contre sa mère, et ses petites jambes réclamaient de l’exercice.


  


  –Le patron commence à s’impatienter, dit la jeune femme à son compagnon. Il va falloir y aller.


  –On ne pourra pas demeurer dans les rues de ce quartier, répondit Gülü. Les patrouilles vont nous arrêter. Et nous n’avons aucun endroit où passer la nuit.


  –Eh bien, nous irons dans le bas de la ville, là où il n’y a pas de garde et où la populace vit de jour comme de nuit.


  –Là, par contre, nous risquons d’être retrouvés par le maître.


  –Pour la dernière fois, Gülü, je te demande de ne plus appeler «maître» ce voleur, ce bon à rien! Est-ce bien compris?


  –Oui, maîtresse…


  –Et je ne suis pas ta maîtresse, non plus!


  Yoni savait très bien qu’ils courraient un plus grand risque de rencontrer Ürgo et ses mercenaires, qui devaient les chercher partout dans la ville, en se dirigeant vers la basse ville. Mais à présent qu’elle s’était reposée et avait de nouveau goûté à la liberté, elle ne savait plus vraiment si elle craignait de tomber sur Ürgo. Elle pourrait peut-être trouver refuge auprès des habitants de la ville qui, en écoutant son histoire, prendraient son parti. Elle pourrait ainsi légitimer sa fuite auprès des autorités. Mais peut-être était-ce là faire trop confiance à la nature humaine, et surtout bien mal la connaître.


  Aussitôt qu’ils se levèrent pour partir, le patron les rejoignit pour les accompagner à l’extérieur du magasin de thé. Il les remercia cordialement de leur visite et les invita à revenir le lendemain. Son trop grand sourire montrait cependant qu’il était content de voir ces clients encombrants quitter son commerce. Une fois sortis, les trois fugitifs se retrouvèrent dans une rue quasi déserte de ce quartier riche de Kachgar. Ils croisèrent une patrouille des gardes de la ville, dont la plupart étaient d’anciens soldats mongols installés dans la cité, à la suite de sa conquête par Gengis Khān.


  Les hommes les regardèrent à peine, les saluant seulement d’un bref mouvement de la tête. Mais Yoni savait que s’ils les rencontraient de nouveau, ces soldats voudraient les interroger, ce qui pourrait leur causer bien des ennuis. Ils empruntèrent donc la première rue qui descendait vers les bas quartiers de la ville, jusqu’à la grande place du marché qui se trouvait près de la prison et des échafauds sinistres où les condamnés étaient exécutés. Là-bas, sur la place centrale, de grandes torches étaient allumées et brûlaient la nuit durant, répandant une lumière lugubre qui formait de grands cercles informes sur le sol boueux. Tout autour de cet endroit, des ruelles s’enfonçaient dans les ténèbres.


  Les fuyards s’empressèrent de quitter la place, sur laquelle traînaient de nombreux mercenaires, se doutant bien que plusieurs hommes d’Ürgo se trouvaient parmi eux dans le but d’obtenir des renseignements. Ils longèrent une sombre ruelle, qui les mena dans un petit quartier où les gens parlaient fort et où régnait une grande activité. C’était le marché de nuit, un lieu où les gens se rencontraient pour faire du commerce illicite, jouer et faire des paris. Un marché d’esclaves douteux avait lieu en ce moment même, la voix de l’annonceur s’élevant au-dessus de la clameur de la foule.


  Yoni, Yol et Gülü s’installèrent un peu à l’écart, près d’un feu autour duquel étaient assises plusieurs personnes. Elles étaient toutes occupées à déguster une soupe qu’un petit homme rondouillard avait préparée. Ce dernier remuait différentes préparations dans de grosses marmites suspendues à une grande barre de fer, installée au-dessus des braises. Attirés par l’odeur délicieuse, les trois fugitifs lui commandèrent chacun une soupe.


  Tout en mangeant avec appétit, ils suivirent le manège d’une femme extravagante, qui allait de client en client et parlait très fort. Elle ramassait les bols et les cuillères, qu’elle jetait ensuite dans un large bac d’eau bouillante. C’était à elle que les clients payaient la soupe. Elle glissait l’argent sous sa robe par une fente qu’elle semblait avoir cousue expressément à la hauteur de son ventre. En s’approchant de Yoni, elle comprit aussitôt, en voyant sa mine désolée, qu’elle ne serait pas payée.


  –Je suis désolée, madame, dit la jeune femme, nous avions si faim, et ça sentait tellement bon. Peut-être accepteriez-vous une belle étoffe en guise de paiement?


  La patronne fut surprise par cette offre. Non qu’elle n’ait point eu l’habitude de troquer un repas contre quelque bien ou service. Mais ce qui l’étonnait davantage, c’était de se faire offrir une étoffe de si grande qualité pour une simple soupe. Elle considéra donc un long moment ces gens qui semblaient connaître si mal la valeur des choses, avant de répondre.


  –Mais non, voyons! s’exclama-t-elle finalement en affichant un grand sourire de sympathie. Quelle idée! Je suis flattée que des gens de qualité comme vous aient été envoûtés par les effluves de ma soupe aux lentilles, au point d’oublier qu’ils n’avaient pas un sou en poche. Je suis persuadée que vous êtes des personnes honnêtes et que vous reviendrez me payer demain à la première heure, n’est-ce pas?


  Le mercenaire Gülü, qui avait déjà esquissé un geste pour s’en aller, acquiesça avec enthousiasme à cette proposition qui tombait à point. Yoni, étonnée par un tel geste de générosité, avait cependant blêmi, car elle savait qu’elle ne pourrait pas revenir pour payer sa soupe, puisqu’elle devait fuir. Elle se sentit coupable de ses mauvaises intentions, et ses hésitations n’échappèrent pas à la patronne.


  –Mais qu’est-ce qui se passe? demanda cette dernière. Il y a quelque chose qui ne va pas, ma petite dame?


  –Non, enfin…


  –Vous avez des ennuis, c’est bien ça?


  Yoni ne savait plus quoi répondre. Elle regarda Gülü, puis la petite Yol qui était appuyée contre elle. Son regard se promena ensuite sur le marché de nuit, ainsi que sur les silhouettes inquiétantes des hommes et des femmes qui se trouvaient sur place. Où iraient-ils, ensuite?


  –Bien sûr que vous avez des ennuis, continua la dame, ça crève les yeux. Allons, allons, ne vous en faites pas, je vais vous aider. On m’appelle «madame Li-li». Attendez-moi quelques heures ici, le temps que je termine ma soirée de travail, et je vous amènerai chez moi. Je vais m’occuper de vous. Nous ne sommes pas riches comme ceux d’en haut, mais on sait recevoir par ici, vous allez voir. Prenez donc une deuxième soupe, en attendant. Et c’est moi qui vous l’offre, mes bons seigneurs!


  ***


  Le sol tremblait sous le galop des chevaux qui approchaient. On ne discernait pas encore les cavaliers, en raison de ce temps humide et pluvieux, mais on les entendait de l’autre côté de la grande colline que traversait la route d’Eriqaya. Et non, ils n’étaient pas une dizaine comme l’avait affirmé Subaï, mais bien une bonne vingtaine à les pourchasser depuis le matin pour le vol de deux chevaux appartenant à deux frères issus d’une riche famille tangut. S’ils venaient à les attraper, Darhan, Hisham et Subaï seraient exécutés. Les faveurs d’Asa-Gambu ne feraient pas le poids contre la colère de la noblesse, et les édits royaux comptaient pour du beurre en temps de guerre. Darhan portait peut-être les habits des gardes d’Eriqaya, mais il était avant tout un Mongol. Il serait reconnu comme tel. Et toutes les faveurs du monde, même celles du plus important officier du roi, ne le laveraient pas de cette faute impardonnable.


  Gekko se tenait la tête haute, le corps de travers, sur la grande route de pierres et de sable. La pluie, qui ne cessait de tomber depuis des jours, remplissait d’eau les cavités de la route, si bien qu’une multitude de flaques reflétaient le ciel nuageux comme des miroirs. Darhan, trempé, demeurait imperturbable, malgré le mauvais temps et le danger imminent. Il avait enlevé son casque, qu’il tenait à présent sur sa cuisse. Confortablement installé sur sa monture, le dos droit, il gardait la tête légèrement penchée vers l’avant, ses longs cheveux noirs dégoulinant sur la crinière du cheval.


  Le jeune guerrier écoutait patiemment le galop des chevaux, qui roulait tel un tambour de guerre. En fermant les yeux, il lui semblait qu’il pouvait voir chacun d’eux approcher. Il comprit assez rapidement qu’avec Hisham, qui était gravement blessé, et Subaï, qui était somme toute un cavalier plutôt ordinaire, ils ne parviendraient jamais à semer leurs poursuivants. Ces derniers finiraient par les attraper, que ce soit aujourd’hui ou demain. Darhan ordonna donc à Hisham et à Subaï de continuer seuls leur route et de bifurquer au premier croisement, de manière à filer le plus vite possible vers l’ouest afin de rejoindre les troupes de Gengis Khān, au sein desquelles ils seraient en sécurité.


  –Il n’en est pas question! cria Hisham, à plat ventre sur son cheval, incapable de faire le moindre mouvement. Nous ne t’abandonnerons pas, commandant!


  Le Perse n’en pouvait plus. Le galop du cheval lui était pénible, et toutes ses blessures lui faisaient un mal atroce. Son teint était vert. S’il était de bonne foi en affirmant qu’il ne voulait pas laisser Darhan seul, il savait surtout que s’il partait avec Subaï, son sort dépendrait de lui, chose qu’il ne pouvait accepter. Il trouva donc de nouveau la force de hurler son désaccord, en affichant une mine patibulaire. Mais il tomba bientôt dans la léthargie, témoignage de sa résignation. Le petit voleur de Karakorum détala alors au galop, en traînant derrière lui le cheval du Perse. Ils disparurent rapidement dans la bruine qui enveloppait les collines, comme un grand rideau tombant du ciel.


  Darhan demeura sur place pour attendre ses poursuivants. Il voulait les laisser venir jusqu’à lui et leur servir d’appât, de manière à ce que ses deux amis puissent s’échapper. Si son plan marchait, il savait qu’à lui seul, en chevauchant Gekko, il pouvait semer tous les cavaliers du monde. Il releva la tête pour regarder en haut de la grande colline. Les cavaliers apparurent sur leurs montures et dévalèrent la longue pente sinueuse qui constituait la route. Il n’y avait aucun doute qu’ils l’avaient tous aperçu, à voir la manière dont ils forçaient leurs chevaux à prendre de la vitesse, les heurtant avec leurs pieds et leurs cravaches.


  Lorsqu’il jugea qu’ils étaient assez près, Darhan frappa son cheval d’un geste court et rapide. Gekko, vif comme l’éclair, réagit à la commande de son maître. Il emprunta aussitôt un sentier croisant la route et qui montait dans la forêt montagneuse.


  Les cavaliers bifurquèrent à sa suite, s’élançant à leur tour sur le sentier et s’encourageant par des cris.


  –Ils sont faits comme des rats!


  –Nous les tenons!


  –Encerclons la montagne!


  Deux cavaliers ne les suivirent pas. Ils s’immobilisèrent plutôt, en retenant au passage quelques hommes auxquels ils bloquèrent l’accès au chemin. Il s’agissait des frères Qian et Huï, ceux-là mêmes à qui appartenaient les chevaux volés. Ils étaient les héritiers d’une très riche famille de la ville de Ghanzou. Ils avaient été mandatés par les habitants de cette cité pour présenter leur allégeance au nouveau roi Xianzong, qui avait été couronné après l’assassinat de Shenzong.


  Lorsqu’ils avaient vu le petit voleur de chevaux s’enfuir, ils n’avaient eu aucune difficulté à rassembler un groupe de vingt cavaliers dans le village où ils se trouvaient, promettant une bonne récompense à ceux qui les aideraient à le capturer.


  Qian et Huï étaient deux jeunes hommes très intelligents. À l’instar de leurs compagnons, ils avaient tout d’abord été enthousiastes en voyant Darhan en bas de la grande colline. Ils avaient même été les premiers à crier leur joie en pensant au plaisir qu’ils auraient à faire souffrir ces voleurs, qui semblaient maintenant à portée de main. Mais, soudain perplexes, tous deux avaient arrêté leurs montures à l’endroit même où Darhan les attendait avant de détaler au triple galop sur le sentier boisé.


  –Arrêtez! hurla Qian aux cavaliers qui disparaissaient dans les bois. Revenez, bande d’abrutis!


  Mais les hommes, sous le couvert des arbres, parmi les cris et le galop des chevaux, ne l’entendirent pas les appeler. Celui-ci voulut les suivre, dans l’espoir d’en rattraper quelques-uns, mais son frère Huï intervint aussitôt:


  –Laisse-les aller. Il est trop tard, et nous allons perdre du temps à essayer de le rattraper.


  Il descendit ensuite de son cheval pour inspecter la route. Il se pencha et toucha les traces des chevaux dans la boue. Puis il fit quelques boulettes de boue, qu’il roula entre ses doigts avant de les envoyer au loin avec son pouce.


  –C’est bel et bien une manœuvre de diversion. Ce cavalier cherche à nous détourner des deux autres. Il est sans aucun doute le plus habile des trois, voilà pourquoi il nous a laissés venir à lui comme ça. Nous allons perdre notre temps à le poursuivre.


  –C’est évident, que c’est une diversion! fulmina Qian. Qu’est-ce qu’ils croient, ces imbéciles?


  –Bah! fit Huï en remontant sur son cheval, qu’ils le poursuivent pendant une semaine s’il le faut. S’ils l’attrapent, ils le tueront, et c’est tant mieux. Sinon, tant pis. Mais nous, dépêchons-nous! Nous ne devons pas nous laisser distancer par les deux autres.


  Ils partirent au galop en restant sur la grande route. La pluie avait cessé. Les nuages gris demeuraient très bas, formant un plafond qu’on pouvait presque toucher en étirant le bras.


  Darhan galopait de son côté à toute vitesse entre les arbres qui bordaient le sentier. Il arrêtait régulièrement son cheval pour donner à ses poursuivants la fausse impression qu’ils le rattrapaient. Il en profitait pour réfléchir à la meilleure stratégie à adopter. Puis, dès qu’un des cavaliers de Huï et de Quian l’apercevait, il se remettait au galop et les semait de nouveau, les attirant ainsi toujours plus loin, dans une direction totalement opposée à celle qu’avaient empruntée Hisham et Subaï, sur la grande route.


  Chapitre 5

  


  De vieilles connaissances…


  La nuit était maintenant bien avancée. Et s’il restait encore quelques fêtards, des insomniaques et des noctambules dans les rues de Kachgar, la plupart des lanternes et des feux étaient éteints, et les maisons tout à fait silencieuses. Sur la grande place du marché de nuit, la cacophonie habituelle avait fait place à des murmures. Quelques bruits douteux ou inquiétants montaient encore des ruelles sombres de la cité, là où le commun des mortels n’aurait osé mettre les pieds, des endroits glauques où même les gardes ne s’aventuraient pas, se contentant de circonscrire les frontières de ce quartier malfamé en contrôlant les gens qui cherchaient à le quitter.


  Il était ainsi facile d’entrer dans la basse ville. Mais il était moins aisé d’en sortir. Il fallait, pour cela, pouvoir s’identifier. Ou encore, soudoyer le chef des gardes. Sinon, il fallait s’esquiver en profitant d’un mouvement de foule. Mais gare à ceux qui se faisaient attraper dans les quartiers riches et cossus sans autorisation. Ces malheureux disparaissaient pour la plupart dans des circonstances dont il valait mieux ignorer les détails.


  Madame Li-li habitait à l’extérieur de la basse ville, dans un quartier qu’on pouvait qualifier d’intermédiaire. Ce qui voulait dire pas très riche, voire plutôt pauvre, mais dans lequel les gens étaient des travailleurs, des artisans de toutes sortes –cordonniers, potiers, etc.–, ce qui générait une activité économique intéressante et permettait aux enfants de jouer dans les rues sans crainte. La dame donna quelques sous au chef de la patrouille qui les avait arrêtés au-delà de la limite du quartier malfamé, puis, en compagnie de Yoni, de Yol et de Gülü, ainsi que du cuisinier grassouillet, elle poursuivit son chemin en parlant à voix basse:


  –J’ai habité dans la basse ville pendant de longues années. Oh! j’y ai tout vu, tout connu, je n’ai pas honte de le dire. Mais avec le temps, j’ai pu faire quelques économies et acheter une maison. Ici, c’est un quartier tranquille que j’aime bien… Et les voisins sont tellement gentils!


  Ils arrivèrent devant une petite maison à l’allure très modeste. La façade était sale et mal entretenue. Lorsque madame Li-li ouvrit la porte, une odeur de pourriture et de moisi envahit les narines des fugitifs en les faisant grimacer. La petite Yol se gratta même le nez.


  –Ça pique, maman!


  –Oh! s’exclama la femme d’un air affligé, je suis tellement désolée, ma petite puce. Madame Li-li travaille beaucoup, ces temps-ci, et elle a très peu de temps à consacrer au ménage. Mais nous allons immédiatement ouvrir les volets pour aérer cet endroit. Narhu, ouvre les volets!


  –Mais, madame, rétorqua le cuisinier, visiblement contrarié, vous savez bien que…


  –Narhu, ne discute pas, fit la dame en serrant les dents. Ouvre ces volets immédiatement. C’est pour la petite fille, ajouta-t-elle avec un grand sourire.


  Le gros cuisinier maugréa, puis alla ouvrir les volets pour faire entrer la brise de la nuit. Pendant ce temps, madame Li-li amena ses invités dans une pièce exiguë avec une petite fenêtre, où il n’y avait que de vieux coussins sur un plancher très sale. L’hôtesse écrasa un gros cafard avec son pied.


  –J’aurais aimé pouvoir vous recevoir avec plus d’égards. Malheureusement, ma condition modeste fait que…


  –Ne vous en faites pas, madame, l’interrompit Yoni. Vous avez été trop bonne pour nous. Je vous prie d’accepter ce présent…


  La jeune femme retira l’étoffe qu’elle portait sur ses épaules. C’était un grand foulard bleu pâle très délicat, fait d’un tissu de grande qualité et cousu d’un fil si fin qu’on voyait au travers. La dame ouvrit grand les yeux et mit ses deux mains sur sa bouche.


  –Oh! mon dieu, ma bonne dame… mais vous exagérez. Jamais je n’ai demandé quoi que ce soit pour mes services. Je le fais par pure charité et bonté d’âme.


  –Et, moi, je vous ordonne de prendre ce foulard, dit Yoni avec conviction. Vous devez l’accepter, ou nous allons quitter cette maison. Votre avez été trop généreuse. Il serait inacceptable que nous ne puissions nous acquitter envers vous.


  La dame prit le foulard avec un brin d’hésitation. Elle se le passa autour du cou et elle tourna sur elle-même, visiblement ravie. Ses yeux étaient pétillants. Elle leur souhaita une bonne nuit et referma la porte, pendant qu’ils s’installaient à leur aise sur les vieux coussins poussiéreux.


  Madame Li-li alla ensuite rejoindre son cuisinier dans une pièce adjacente qui avait dû servir de cuisine, mais il y avait de cela très longtemps. Tout y était très sale. Les vieux chaudrons étaient couverts de moisi. Des mouches volaient partout.


  –Ferme les volets, imbécile! ordonna-t-elle, en entrant.


  –Mais c’est vous qui m’avez demandé de…


  –On ne discute pas les ordres, Narhu! Et parle moins fort, ils vont nous entendre. Ferme ces volets. Je ne veux pas que les voisins nous voient avec des étrangers.


  Elle enleva le foulard qu’elle avait sur les épaules et le déposa sur la grande table de la cuisine. Après l’avoir observé, elle le saisit en montrant une grande lettre qui était brodée avec du fil d’or.


  –«U», lut Narhu.


  –Moins fort, espèce d’idiot… Tu veux vraiment qu’ils nous entendent? Maintenant, dis-moi, qu’est-ce que c’est que ce symbole?


  –Sans doute l’emblème d’une très riche famille.


  –Ou d’un seigneur…


  –On ne connaît personne en ville qui s’affiche avec ce symbole.


  –Très juste, dit la femme, semblant encore plus satisfaite. Visiblement, ces trois-là fuient quelqu’un dont ils ont peur. Et je mettrais ma main au feu que c’est le propriétaire de ce foulard. Il faut absolument le retrouver. Ça pourrait être très bon pour nous. Je veux donc que tu ailles en ville et te mettes à sa recherche. Mais je t’interdis de lui parler, compris? Aussitôt que tu l’as repéré, viens me voir.


  –Oui, madame.


  –En attendant, je vais m’occuper de nos invités et m’assurer qu’ils ne quittent pas cette maison. Va et fais vite!


  Narhu sortit en refermant la porte délicatement derrière lui. Pendant ce temps, madame Li-li entreprit le ménage de la cuisine. Elle voulait qu’à leur réveil les trois «invités» se sentent à l’aise et désirent demeurer chez elle, pendant que son valet s’acquittait de sa tâche.


  ***


  Zara avait fait une chute spectaculaire de plusieurs mètres. Elle avait violemment atterri dans des buissons touffus, qu’elle écrasait sous son poids. Persuadée un instant plus tôt qu’elle allait mourir, elle ouvrit les yeux, pour s’apercevoir qu’elle était suspendue à des branchages, la tête en bas, mais surtout, à son plus grand bonheur, toujours vivante.


  Elle sourit, et même rigola, en se balançant et en remerciant tous les dieux et ancêtres qu’elle connaissait, ainsi que ceux qu’elle ne connaissait pas, mais qui pouvaient veiller sur elle depuis l’au-delà. Elle décrocha sa tunique, qui se déchira, et atterrit sur le sol. Les seules blessures qu’elle s’était faites dans sa chute sur les ronces des buissons se résumaient à de nombreuses égratignures. Puis elle se toucha le ventre, en se demandant avec inquiétude si l’enfant qu’elle portait avait souffert. Des larmes lui montèrent aux yeux en s’imaginant la chose, mais elle se ressaisit aussitôt et se mit à la recherche de ses amis, qui avaient été précipités dans le ravin en même temps qu’elle.


  Quelques cailloux tombèrent près d’elle depuis la falaise rocheuse. Zara releva la tête et aperçut Mia, beaucoup plus haut. La jeune sœur de Darhan descendait habilement la paroi abrupte, cherchant à tâtons des appuis pour ses pieds. Parfois, un bout de roche cédait, mais elle se retenait toujours grâce à ses deux mains, bien agrippées à la surface pierreuse.


  Plus tôt, alors que la cargaison du cheval basculait dans le vide, Mia s’était élancée pour s’accrocher désespérément au bord du ravin. Elle avait glissé un court moment le long de l’escarpement, avant de poser les pieds sur un surplomb rocheux où elle avait pu se reposer et se remettre de ses émotions.


  À présent guidée par Zara, qui lui indiquait où étaient les meilleures prises, Mia descendit avec enthousiasme. Les deux jeunes filles se jetèrent dans les bras l’une de l’autre, heureuses de se retrouver vivantes.


  –Ça ira, affirma Mia en lui touchant le ventre, j’en suis sûre. Nous sommes solides dans la famille, et nous savons nous accrocher à la vie.


  –Merci, répondit Zara. Tu es une bonne amie.


  Elles se mirent à la recherche de Souggïs. Elles espéraient de tout cœur que le soldat, tout comme elles, avait pu survivre à sa chute. Et il leur fallait faire vite. Les mercenaires d’Ürgo devaient les chercher, et ils finiraient par trouver un moyen d’accéder au fond du ravin.


  La marchandise était répandue sur le sol, près d’un ruisseau qui émergeait de la paroi du ravin sous la forme d’un petit torrent. Les sacs avaient éclaté en éparpillant leur contenu. Les belles peaux que Zara et Mia gardaient précieusement pour les troquer contre de la nourriture étaient toutes mouillées, flottant dans une mare d’eau au pied de l’escarpement. Elles en soulevèrent une, qui dégoutta sur le sol et qu’elles jetèrent plus loin, dans un endroit sec.


  –Et moi?! fit une voix. Personne ne s’occupe de moi? On préfère ramasser des vieilles fourrures qui puent, plutôt que de s’occuper de ce bon vieux Souggïs?!


  Les deux filles se retournèrent, surprises et heureuses d’entendre la voix du capitaine. Celui-ci se tenait près du ravin, de l’autre côté de la petite rivière qui dévalait sur les rochers en formant une cascade. Immobile, il gardait le dos droit et se tenait sur ses mains. Comme si de rien n’était, il mâchait quelques tiges d’herbe qu’il avait arrachées à la terre.


  –Comment ça va, les gamines? Vous ne vous êtes pas fait mal, j’espère? Ah non, vous avez l’air en forme. C’était une sacrée chute, n’est-ce pas?! Pendant qu’on basculait dans le vide, jamais je n’ai pensé qu’on s’en sortirait vivants. Et pourtant, nous sommes tous là. C’est incroyable. Nous sommes bénis, croyez-moi.


  Mia et Zara écoutaient leur compagnon qui parlait. Elles étaient incapables de lui répondre et demeuraient immobiles, les yeux grands ouverts, bouche bée, estomaquées. Car si, à première vue, il semblait bien aller et se comportait comme tel, Souggïs se tenait par contre dans une position effroyable, difficile à décrire, et dont la vue était insupportable.


  –Qu’est-ce que vous avez à me regarder comme ça? On dirait que vous avez vu un fantôme? Ah! ben oui… mes jambes. Bah! ce sont elles qui ont tout pris pendant la chute, comme vous le voyez… Mais je n’ai rien senti. C’est comme si j’avais atterri sur un coussin d’air!


  La jambe gauche de Souggïs faisait un angle de quatre-vingt-dix degrés sur le côté et était complètement retournée à l’envers au niveau de l’articulation du genou. Sa jambe droite, quant à elle, s’étirait droit devant lui, à l’envers elle aussi, avec le pied pointant dans la direction contraire.


  –Par tous les dieux, Souggïs! s’exclama Zara, qui trouva la première la force de parler. Tu… tu vas bien?


  –Est-ce que vous m’écoutez quand je parle? répliqua l’homme. Mais bien sûr que je vais bien! Bon, d’accord, mes jambes sont bousillées à jamais. Mais que voulez-vous? C’est comme ça, on ne peut rien y faire.


  –Mais c’est affreux, murmura Mia.


  –J’avoue que ce n’est pas très joli, dit l’homme en regardant avec dégoût ses deux membres disloqués. Aussitôt arrivé à Kachgar, je trouverai un médecin et les ferai couper. Elles ne me serviront plus à rien, même si elles m’ont été bien utiles, à une certaine époque. Et encore une fois, aujourd’hui, elles m’ont sans aucun doute sauvé la vie. Mais il faut prendre la chose avec philosophie. Dorénavant, elles ne seront qu’embarras. Alors aussi bien m’en débarrasser.


  –Mais comment vas-tu faire? demanda Zara.


  –Comment est-ce que je vais faire?! s’écria le capitaine, qui débordait d’enthousiasme. Tu veux le savoir?! Mais qui donc peut se mesurer au capitaine Souggïs? Qui donc, je te le demande?!


  Souggïs cracha par terre les brins d’herbe qu’il mâchait. Puis il attrapa son épée et se mit à se déplacer sur le rocher à l’aide de ses deux mains. Il se traînait sur le sol à une vitesse incroyable, en faisant des pauses rapides et en donnant des coups d’épée violents à des ennemis imaginaires. Et il poursuivait:


  –Non mais, je vous le demande?! Qui peut s’opposer à Souggïs? Vous avez vu comment j’ai tenu ces hommes en respect, là-haut?! Oui, vous les avez vus reculer, comme s’ils avaient perdu tous leurs moyens. Avec ou sans jambes, je suis le capitaine Souggïs, et personne ne peut m’empêcher de mener ma mission à bien.


  Et il se mit à avancer d’un air décidé, laissant traîner ses pauvres jambes derrière lui.


  –Et tu ne veux plus mourir? lui lança Zara.


  –Mourir?! fit l’homme, en détournant la tête. Qui parle de mourir? Qui donc veut mourir? Avec ou sans jambes, je suis le capitaine Souggïs. J’ai une mission. Je dois sauver Yoni et Yol. Allez, venez, les filles, nous allons à Kachgar!


  Mia et Zara demeurèrent un moment incrédules face au spectacle insolite que leur offrait Souggïs. Puis elles ramassèrent quelques objets utiles –des vivres, des gourdes d’eau et quelques couvertures– et les attachèrent sur leur dos. Elles s’empressèrent enfin de rejoindre Souggïs, qui était déjà rendu loin, avançant à une vitesse ahurissante au moyen de ses deux seuls bras.


  –Dépêchez-vous, fainéantes! hurla-t-il en disparaissant derrière des rochers.


  Elles se mirent à courir.


  ***


  Le général Asa-Gambu se présenta en haut du mont Helanshan tard dans la soirée. Il arriva par la route du sud-ouest, qui lui avait permis de demeurer dans des territoires contrôlés par l’armée tangut. S’ils étaient passés trop à l’est ou par le nord-est, son escorte aurait pu tomber sur des patrouilles mongoles, car les guerriers du khān occupaient dorénavant plus du tiers du royaume.


  En arrivant au sommet du mont, devant le fort d’Helanshan, Asa-Gambu vit les grandes portes de bois s’ouvrir devant lui, sans même qu’on l’ait annoncé. Même s’il avait voyagé incognito pour éviter les embuscades, il se savait attendu. Les agents de renseignements tangut avaient en effet signalé sa présence et sa venue depuis Eriqaya.


  Le général était heureux de constater que les communications se faisaient bien entre les différents corps de son armée. C’était un avantage évident en termes de ravitaillement et de mouvements stratégiques de ses soldats. Par contre, il savait très bien que, malgré toutes les précautions qui avaient été prises, le réseau de communications avait quelque part été bloqué par ses ennemis. Un soldat ou un cavalier tangut avait sûrement été aux prises avec des patrouilles ou des éclaireurs mongols. L’information était filtrée à tous les niveaux. Il était impossible de penser qu’un général puisse devancer l’annonce de sa propre venue. En revanche, celui-ci pouvait certainement éviter les embuscades. Voilà pourquoi le voyage d’Asa-Gambu s’était déroulé sans anicroche.


  Deux grandes tours dominaient la cour centrale du fort d’Helanshan. Hautes de plus de vingt mètres, construites avec du calcaire, elles étaient reliées par une grande passerelle suspendue faite de cordages et de bois. Debout sur ce pont étroit qui se balançait, poussé par les vents du sommet, Asa-Gambu regardait devant lui, loin dans la nuit.


  Gengis Khān n’était qu’à quelques kilomètres de là. Une multitude de feux scintillaient à l’horizon sur les axes nord et nord-ouest. À la lisière des montagnes, qui se découpaient sur le ciel étoilé, plus à l’est, de longues colonnes lumineuses se déplaçaient en direction d’Helanshan. Des troupes de l’empereur arrivaient encore. Elles n’avaient cessé de se masser au pied de la montagne depuis trois jours déjà.


  Plusieurs officiers de l’armée tangut, des sergents et des capitaines, se présentèrent sur la passerelle. Asa-Gambu, qui les dominait tous de plus d’une tête, leur fit signe d’approcher. Ils s’exécutèrent aussitôt, en s’inclinant très bas.


  –Selon vos recommandations, l’armée tangut est prête pour la grande bataille, déclara un capitaine au regard perçant. Nos positions sont solides sur chacun des flancs du mont Helanshan. Elles sont disposées de façon à ce que les Mongols soient repoussés dans les vallées et les ravins, et qu’ils se retrouvent sans ressources, à la merci de nos archers.


  –Bien… Très bien, fit Asa-Gambu, visiblement satisfait. Le mont Helanshan est lesymbole sacré de la grandeur du peuple tangut. Et aujourd’hui encore, il sera le symbole de notre victoire sur les barbares.


  –Et quand débuteront les hostilités, ô général? Est-ce que la tactique des Mongols ne risque pas de changer, si nous offrons une trop grande résistance? Est-ce qu’ils ne se résoudront pas à faire un interminable siège sur la montagne, en coupant nos approvisionnements?


  –C’est une excellente question, mais nous n’en sommes pas là. Jamais, de toute façon, nous ne leur laisserons le flanc sud de la montagne, qui doit être défendu à tout prix. Et pour répondre franchement à ta question, je ne crois pas, non. Soyons patients et ayons confiance. Le khān viendra vers nous avec toute la détermination qu’on lui connaît. Et sa furie sera si grande qu’elle le perdra.


  Asa-Gambu se mit à faire les cent pas sur la grande passerelle, sa longue cape rouge s’agitant au vent. L’air frais lui piquait le nez. Dans le ciel, il vit que les nuages se dégageaient pour faire place aux étoiles. La température serait ainsi clémente les prochains jours. Beau temps pour faire la guerre. Mais quand attaquerait donc le khān? Là était la question. Néanmoins, le général devait dès maintenant prendre une grave décision. Serait-ce la bonne? Quelque chose de fondamental allait se jouer ici. Asa-Gambu sentait un poids infini peser sur ses épaules.


  –De combien d’hommes disposons-nous sur le front arrière? demanda-t-il à ses officiers, qui le regardaient aller et venir sur la passerelle.


  –Plus de quarante mille hommes sont prêts à intervenir pour prendre en souricière les guerriers mongols qui seront rabattus sur les flancs.


  –Quinze mille seront suffisants.


  –Quinze mille! Mais, général… nous ne pouvons envisager de…


  –Je veux que vingt-cinq mille hommes partent sur-le-champ vers la frontière du royaume Jin. Je veux qu’ils aillent se poster près du Huang he, à cent kilomètres d’Eriqaya. Et sitôt la bataille d’Helanshan commencée, je veux qu’ils se replient sur la capitale.


  –Près du Huang he… Mais… les Jin sont installés à cet endroit, prêts à intervenir.


  –Je ne fais pas plus confiance aux Jin qu’aux Mongols. Le roi Aïzong fait de beaux présents, accompagnés des plus belles promesses. Mais selon mes informateurs, Tului, le fils de l’empereur, est parti à la frontière ce matin même.


  –Mais ce n’est là qu’une provocation, ô général. Il ne faut pas y répondre.


  –Il faut y répondre, justement. Parce que Gengis Khān ne nous attaquera que si nous donnons l’impression de jouer son jeu. Et c’est ce que nous voulons, qu’il vienne jusqu’à nous pour mourir étouffé dans nos tentacules.


  –Général, avec vingt-cinq mille hommes en moins, est-ce que nous n’allons pas être trop faibles sur le mont Helanshan? S’il fallait que nous perdions cette montagne aux mains du khān…


  –Qui parle de perdre Helanshan?! s’écria Asa-Gambu, en promenant sur ses officiers un regard menaçant. Les Tangut triompheront sur le mont Helanshan, et je ne veux rien entendre d’autre à partir de maintenant. La montagne restera nôtre… C’est écrit dans les étoiles!


  Les officiers acquiescèrent tous en regardant le ciel qu’Asa-Gambu pointait du doigt. Mais la plupart d’entre eux demeuraient sceptiques. Cette brise fraîche qui soufflait du nord semblait annoncer de bien mauvaises nouvelles. Comme si, depuis le fin fond de la steppe, le vent de la Mongolie était venu jusqu’à eux pour répandre son mauvais présage, pour leur annoncer que l’histoire était déjà écrite et qu’il était inutile de résister.


  Qu’est-ce qui donnait à Asa-Gambu tant d’audace? Personne n’aurait pu le dire, cette nuit-là, sur la grande passerelle. Et personne n’aurait osé remettre en question le jugement du terrible général. Ce dernier s’était retourné pour observer de nouveau les milliers de feux qui brûlaient à l’infini. Il dit alors pour lui-même, mais aussi pour que tous puissent l’entendre clairement:


  –Je suis confiant. Gengis Khān viendra à moi. Et sa douleur sera si grande qu’elle le tuera.


  ***


  –Bon, on dirait que ça n’a pas marché. Il va falloir trouver autre chose.


  Un soleil pâle brillait en ce début de journée de l’hiver tangut. Les nuages des dernières pluies formaient une ligne indigo dans le lointain. Subaï, au sommet d’un vallon, observait des cavaliers qui avançaient sur la grande route.


  Il avait chevauché jusque-là sans jamais s’arrêter, malgré la pluie froide et les plaintes de Hisham. Grâce aux montures de qualité qu’il avait volées aux nobles Qian et Huï, il avait pu tenir ses poursuivants à distance. Mais les hommes qui les pourchassaient étaient obstinés. Ils semblaient vouloir les traquer jusqu’aux confins de la Mongolie.


  –Voilà deux jours que nous avons quitté Darhan et que nous chevauchons sans cesse. J’ai pris la direction de l’ouest, comme prévu. Alors comment se fait-il que nous n’ayons jusqu’ici vu aucun soldat mongol? Il faut que nous soyons vraiment malchanceux pour avoir manqué toute une armée.


  –Ou que tu sois tout simplement le plus mauvais éclaireur que ce monde ait connu! s’exclama une grosse voix derrière lui.


  C’était la voix d’Hisham, qui venait de glisser de son cheval et essayait maintenant de se relever en appuyant une main sur le flanc de l’animal, et l’autre sur sa cuisse. Il grimaçait, mais plus à cause des courbatures que des blessures. Il sourit dans sa barbe, en faisant tourner sa tête sur son cou, comme pour reprendre un peu de souplesse.


  –Ah! fit-il, je me sens mieux. J’ai bien dormi. Cette bestiole au galop est plus confortable qu’un tapis persan.


  –Mieux?! T’as vu de quoi tu as l’air?


  –C’est déjà mieux qu’il y a deux jours. Et alors, qu’est-ce que c’est que ces bonshommes? demanda-t-il en regardant les cavaliers au loin. Dis donc, à ce rythme-là, ils seront sur nous dans un quart d’heure.


  –Ouais… Et pas un signe de Gengis Khān.


  Subaï regardait, tout autour, les grands vallons où alternaient les terres cultivées, les petits hameaux de paysans et les sombres forêts. Après s’être dégourdi les articulations, Hisham remonta sur son cheval. Ce dernier s’agita en tournant à plusieurs reprises sur lui-même, tandis que le Perse s’amusait d’avoir en sa possession un animal de pure race au sang chaud et vif.


  –Waouh! s’exclama-t-il. Sacrées bêtes que tu as trouvées là.


  –Bon, je suis content que tu l’apprécies. Tu n’es plus fâché contre moi?


  –Fâché, moi? De quoi tu parles? Je ne suis jamais fâché, moi.


  Subaï leva les yeux au ciel, et ils reprirent la route après avoir fait brouter les chevaux. Les pauvres bêtes commençaient à être sérieusement épuisées. Encore une journée à ce régime, à galoper sans arrêt, et elles seraient fourbues.


  –Darhan s’est trompé. Il ne nous a pas envoyés dans la bonne direction, insista Subaï.


  –Et pourquoi? lança le gros Perse.


  –Parce qu’il n’y a pas un seul Mongol en vue, ni armée ni yourte. Rien.


  –Ça ne m’étonne pas de la part du plus mauvais éclaireur du monde.


  –Qui ça? Darhan?


  –Non, bêta. Toi!


  –Hé, ho! gros Hisham de mes deux, ne recommence pas! Et ne me fais pas regretter de ne pas t’avoir laissé en arrière. Si je n’avais pas eu à charrier ta grosse carcasse, ça fait longtemps que je les aurais semés, ces gars-là!


  –C’est ça, c’est ça. Et en attendant, Subaï, dis-moi: de quel côté se lève le soleil?


  –Ben, par là, vers l’ouest, dit le garçon en montrant la direction vers laquelle il chevauchait.


  Hisham éclata de rire en renversant sa tête vers l’arrière. Puis il fit partir sa monture, qui fonça sur la route en laissant Subaï derrière.


  –J’aurai tout entendu, fit Hisham. C’est bien ce que je disais: le plus mauvais éclaireur que le monde ait jamais connu. Ha! ha! ha! Allez, en route vers nulle part!


  ***


  Narhu entra précipitamment par la porte arrière de la cuisine de madame Li-li. À son grand étonnement, tout le monde était assis autour de la table pour le petit-déjeuner. Un feu brûlait dans l’âtre, et un délicieux parfum se répandait dans toute la pièce. Jamais il n’avait vu la cuisine de sa maîtresse aussi propre. Intimidé et visiblement gêné, il fut incapable de parler et demeura immobile sur le pas de la porte.


  –Et alors, Narhu, mon bonhomme, comment vas-tu ce matin? Tu vois qu’il n’y a pas que toi qui sais cuisiner dans cette maison. La bonne vieille Li-li ne s’en tire pas si mal.


  Les trois convives affamés dévoraient avec appétit la soupe qu’elle leur avait servie avec du pain, du thé et quelques sucreries. Cela faisait longtemps qu’ils n’avaient si bien mangé, car chez Ürgo le pingre, la nourriture était frugale et rationnée. Gülü en était déjà à son troisième bol de soupe. Il en aurait avalé un quatrième, si Yoni ne l’en avait pas empêché, lui faisant signe qu’il avait assez mangé.


  –Voyons, ma bonne dame, s’exclama madame Li-li, je vous en prie… Si votre valet a faim, laissez-le manger.


  –Gülü n’est pas notre valet! C’est un ami.


  –Un ami… Ha! ha! comme c’est drôle! Un ami…


  Madame Li-li fut confuse en entendant le mot «ami». Elle émit un rire nerveux et maladroit. Yoni poursuivit:


  –Nous avons assez abusé de votre bonté, madame Li-li.


  –Mais non! Si vous saviez à quel point c’est un honneur, pour une simple femme comme moi, de recevoir des gens bien dans cette ville de barbares et de mal élevés. Les princes sont plutôt rares, par ici, vous savez.


  –Mais nous ne sommes pas des princes!


  –Tut, tut, tut! s’écria la dame en agitant une main devant elle. Et toi, Narhu qui reste bêtement devant la porte, tu voulais me parler de quelque chose?


  –Oui, répondit le cuisinier en hochant rapidement la tête, je veux vous parler à propos de nos affaires.


  –De nos affaires! s’exclama madame Li-li. La bonne blague! Quelle façon tu as de parler d’une simple soupe populaire pour aider les miséreux. Quelle affaire! Mais allons tout de même discuter dans la cour arrière pour ne pas déranger nos convives, si tu veux bien. D’ailleurs, je veux te donner la liste d’épicerie pour le repas de ce midi. Car vous serez des nôtres pour le repas de midi, n’est-ce pas?


  –Mais non! fit Yoni, découragée par toutes les attentions de Li-li. Nous devons absolument nous en aller. Allez, Yol, finis ta soupe, tu n’en as mangé que deux cuillères.


  –Je ne l’aime pas, répliqua Yol. Ça goûte bizarre.


  Madame Li-li grimaça en entendant la remarque de l’enfant. Elle sortit en compagnie de Narhu, prenant soin de bien refermer la porte derrière elle.


  Tous deux se rendirent dans le jardin mal entretenu, dans lequel ne poussaient que quelques misérables plantes à moitié desséchées qui étouffaient dans le sable que déposait constamment le vent du désert. Visiblement, les maîtres de la maison n’avaient aucune affection pour les plantes et les arbres.


  Madame Li-li s’assit sur un petit banc de pierre rouge. Narhu demeura debout près d’elle, en gardant un œil sur la maison.


  –Et alors, imbécile, lança-t-elle méchamment, tu as trouvé quelque chose?


  –Oui.


  –Oui! Comment, oui?! Quoi, oui?!


  –Lui, je l’ai vu. Le propriétaire de l’écharpe.


  –C’est un homme?


  –Oui. Je l’ai trouvé assis à la table d’un café dans le nord de la ville. Il buvait.


  –Il buvait? Il buvait quoi?


  –Du vin. Il était saoul et parlait fort. Il était accompagné de plusieurs soldats qui lui servaient de gardes du corps. Ces hommes, des mercenaires, se tenaient debout de chaque côté de la table, en tenant des fanions sur lesquels on pouvait voir le «U» en or, comme sur l’écharpe que la dame vous a donnée. Madame Li-li, cet homme est extrêmement riche. C’est un marchand mongol. Un véritable seigneur!


  –Je le savais, dit la femme en se levant avec enthousiasme et en applaudissant comme une gamine.


  Ses yeux avides brillaient.


  –Écoute, tu vas demeurer ici pour surveiller nos prisonniers. Il ne faut surtout pas qu’ils s’échappent. Pendant ce temps, moi, je vais aller trouver ce seigneur mongol.


  –Mais… Li-li…


  –Je t’ai déjà dit de ne jamais m’appeler Li-li! C’est «madame Li-li», entendu?!


  –Oui, madame… Mais dites-moi, comment je vais faire pour les retenir, s’ils veulent s’en aller? L’homme est un soldat, et cette femme n’a pas l’air commode non plus.


  –Ha! ha! ha! ce que tu peux être idiot, Narhu. Maman avait bien raison de dire qu’elle avait raté son coup avec toi. Qu’est-ce que tu crois? J’ai mis de la drogue dans leur soupe. À l’heure qu’il est, ils doivent déjà dormir. D’ailleurs, tu vas m’aider. Nous allons les transporter dans leur chambre, où nous pourrons les enfermer à double tour.


  Et comme de fait, ils trouvèrent Yoni, Yol et Gülü endormis dans la cuisine. Le jeune homme était étendu sur la table, son quatrième bol de soupe renversé par terre. Des traces, sur les carreaux qui recouvraient le sol, indiquaient que Yoni s’était traînée jusqu’à la porte en tenant sa fille dans ses bras. Visiblement, la jeune femme s’était débattue comme un démon pour lutter contre le poison qui coulait dans ses veines. Mais ses efforts avaient été vains. Elle gisait sur le sol, plongée dans un profond sommeil.


  Madame Li-li et Narhu les portèrent l’un après l’autre dans la chambre. Puis ils refermèrent la grosse porte de bois, qu’ils barricadèrent avec un madrier appuyé sur le mur opposé.


  Madame Li-li prit ensuite un bain. Elle se lava soigneusement, en chantant. Se parfuma finement, en dansant. Et elle mit sa plus belle robe, en riant. Elle partit enfin d’un pas léger à travers les rues de la ville, afin de retrouver ce riche marchand mongol qui, espérait-elle, allait faire sa fortune.


  ***


  Le galop de Gekko était constant, frappant toujours le sol de la même manière, sans faillir un instant ni même faiblir, comme le batteur bat son tambour sur le champ de bataille. Le cheval menait fièrement son cavalier, Darhan, qui, debout sur les étriers, demeurait immobile, le corps penché dans le vent, donnant le plus d’amplitude possible aux mouvements de l’animal pour qu’il puisse filer à toute vitesse. Et ce dernier filait au triple galop sur l’herbe verte et sous un ciel gris de nuages qui défilaient en rasant l’horizon.


  À chaque pas qu’il faisait, le cheval prenait un peu plus d’avance sur ses poursuivants. Si bien que, à la fin du jour, les hommes de Qian et de Huï qui l’avaient suivi sur la montagne n’étaient même plus en vue. Darhan savait qu’il ne les verrait plus jamais. Il pouvait dorénavant arrêter son cheval une bonne demi-heure, avant de se remettre en route. Gekko serait ainsi capable de manger, de boire et de se reposer, avant de recommencer à galoper, et ce, du matin jusqu’au soir.


  Alors que le cheval s’abreuvait dans l’eau claire d’un ruisseau qui descendait des montagnes, le jeune guerrier se pencha pour regarder son visage dans l’eau. Il y vit ses yeux noirs et ses longs cheveux sales qui descendaient de chaque côté de son visage. Il sourit en se voyant ainsi, car il constata qu’il avait changé. Ses traits étaient plus durs et sa mâchoire, plus large. Et il se plaisait à se voir non plus comme un garçon, mais comme un homme.


  Puis Darhan vit son visage se déformer dans l’onde. Ses traits s’adoucirent, son teint devint plus pâle et frais, et il reconnut le reflet de Zara dans l’eau. Une chaleur intense envahit immédiatement son cœur et sa tête.


  Étourdi, le garçon releva la tête pour regarder devant lui le ciel sombre et le soleil couchant qui tentait de le percer.


  «Il fera beau, demain», pensa-t-il.


  Tout à coup, la nature qui l’entourait lui parut identique à celle qu’il avait toujours connue sur la steppe. Il n’avait qu’à fermer les yeux pour s’imaginer près d’une yourte blanche montée sur l’herbe près d’une rivière, avec des chevaux passant au loin et l’odeur d’un ragoût de mouton embaumant l’air.


  Gekko avait bu et s’était aussitôt endormi. Darhan se serait lui aussi assoupi à son tour sur son cheval, grâce au court moment de bonheur que lui avait procuré le reflet délicat de Zara dans le ruisseau, mais il lui fallait partir s’il ne voulait pas laisser ses poursuivants gagner du terrain. Le jeune guerrier réveilla le cheval, désolé de devoir en demander encore plus à cet animal qui lui avait déjà donné plus que ce que tout maître pouvait espérer.


  –Allez, mon ami, un dernier effort, je t’en prie. Quand nous aurons rejoint les armées mongoles, quand nous aurons rejoint Subaï et Hisham, nous prendrons tout le temps nécessaire pour nous reposer.


  Il dit cela sans réellement y croire, sachant très bien qu’une grande bataille se préparait au pied du mont Helanshan. Mais l’animal, toujours fidèle, reprit avec enthousiasme son rythme spartiate en entrant de nouveau dans cette transe particulière, propre au cheval en plein travail.


  Ce n’est que le lendemain matin que Darhan aperçut enfin la ville de Heisui, ainsi que la montagne qui se découpait sur l’horizon lointain. Il fonça vers le nord, en évitant les patrouilles tangut. En milieu de journée, il fut repéré, puis intercepté à quelques kilomètres du campement. Une patrouille mongole se trouvant aux avant-postes l’arrêta pour lui demander des comptes. Les habits de la garde d’Ériqaya qu’il portait, aussi sales fussent-ils, ne passèrent en effet pas longtemps inaperçus dans cette partie du territoire occupée par les gens de Gengis Khān.


  –Que veux-tu, Tangut? lui demanda le chef de la patrouille. Retourne chez toi et prépare-toi à mourir à la prochaine bataille.


  –Je ne suis pas Tangut, fit Darhan en retirant son casque et en montrant son visage. Je suis un fils de la steppe mongole, tout comme vous. J’apporte un message de la part du général Asa-Gambu à Gengis Khān.


  Il montra aux soldats le rouleau de parchemin cacheté par les sceaux officiels de la cour d’Eriqaya et du général Asa-Gambu. Les hommes, étonnés par leur prise de la journée, le menèrent à leur chef de division, qui alla lui-même consulter le sergent de sa section, et ainsi de suite. Darhan franchit successivement tous les paliers de la hiérarchie de l’armée mongole, jusqu’à ce qu’il se retrouve devant le chef des keshigs de Gengis Khān.


  Celui-ci examina longuement les sceaux, avant de reconnaître que Darhan était effectivement un envoyé officiel d’Asa-Gambu. Il informa alors le garçon qu’il aurait à attendre peut-être une journée, voire deux, avant de rencontrer le khān. On le mena ensuite dans une yourte de toile jaune et au sol de terre battue, où on lui offrit de l’eau et de la nourriture. Heureux de se retrouver parmi les siens, Darhan s’endormit d’un sommeil très lourd.


  Il fut réveillé par le bruit que faisaient des soldats en courant, à l’extérieur. Ankylosé, son corps lourd et épuisé par les chevauchées interminables qu’il avait faites ces derniers temps, il sortit. Gekko, attaché à un poteau, regardait son maître d’un œil inquiet. Autour du cheval, des centaines de guerriers couraient, leur épée à la main. Darhan s’avança sur la plaine, dont le sol était piétiné par l’armée qui s’y était installée depuis une semaine, et se rendit compte que ce chahut n’était qu’un exercice de fin de soirée. Mais quel exercice spectaculaire!


  Plus de deux mille soldats avaient pris position en périphérie du camp. Sous les yeux amusés de Darhan, qui brossait son cheval pour le rassurer, les guerriers de Gengis Khān exécutaient leurs manœuvres, en se déplaçant selon les indications des drapeaux qu’agitaient des signaleurs tout autour. Ainsi, chaque division était contrôlée d’une manière précise, se trouvant exactement là où il le fallait, en position d’attaque ou de défense, mais n’étant jamais prise au dépourvu par les mouvements de l’ennemi. Une redoutable efficacité qui la rendait pratiquement invincible sur les champs de bataille.


  Gekko était assoiffé, et le bac auquel on l’avait attaché était vide. Darhan prit un seau en bois et se dirigea vers le puits, une sorte de grand bassin dans lequel se déversait l’eau d’une rivière, que les ingénieurs mongols avaient détournée dans le but d’abreuver les dizaines de milliers de chevaux qui se trouvaient sur le campement de la plaine.


  Le jeune guerrier plongea le seau dans l’eau et y regarda un instant son reflet. Puis, délicatement, il enfonça sa main dans le liquide. Il inspira et observa sa main, qui s’agitait comme un poisson prêt à nager, puis la sortit de l’eau pour la regarder. Qu’était-il en train de devenir? Soudain, une ombre recouvrit son reflet et on le frappa brutalement à la tête.


  Darhan tomba au sol, près du grand bassin d’eau. Puis il reçut un coup de pied qui l’envoya rouler plus loin sur le sol boueux. Une fois la surprise passée, il ressentit une grande colère, qui lui fit oublier la douleur. Il se releva pour faire face à son agresseur, prêt à exploser. Mais il se calma aussitôt, l’air incrédule, lorsqu’il reconnut celui qui se mesurait à lui.


  –Mais… maître Djebe, fit-il, c’est bien vous?!


  C’était effectivement son vieux maître, celui qui l’avait, autrefois, protégé, et pris sous son aile, un homme qui avait été si proche de lui et en même temps si loin. Djebe s’était retourné et marchait en direction du soleil couchant. Darhan le rattrapa au pas de course et alla se placer devant lui pour lui bloquer le passage, cherchant à obtenir des explications. Mais le vieil homme l’écarta d’un simple geste et poursuivit sa route jusqu’à la petite yourte où logeait le garçon.


  Darhan entra à sa suite et referma la toile de feutre de la porte avec violence.


  –Pourquoi m’avez-vous frappé ainsi, comme si j’étais un vulgaire criminel?! Qu’ai-je donc fait pour mériter pareille injustice?!


  –Injustice? fit Djebe, en s’asseyant sur le sol. Tu n’as pas encore vu ce qu’est la véritable injustice. Et crois-moi, elle viendra bien assez tôt dans ton cas.


  Darhan resta silencieux et pensif. À l’extérieur, on entendait toujours les soldats qui s’entraînaient. Il faisait noir et on ne voyait rien dans la yourte. Le jeune homme alluma une petite lampe à huile et prit place devant son maître qui enfonça son regard dans le sien. Les ombres dansaient sur la toile de feutre.


  –Comment as-tu fait pour te retrouver dans une situation pareille? demanda Djebe. Je reviens à peine de mes campagnes dans l’ouest, où Subotaï et moi avons triomphé de tous les peuples qui se sont dressés devant nous. Nous avons fait tomber Kiev. Je reviens couvert d’honneurs, et aujourd’hui, à cause de toi, je connais la honte. Gengis Khān m’a demandé comment il se fait que mon jeune protégé soit le messager de l’ennemi, le porte-parole d’Asa-Gambu!


  –Je ne suis passé dans aucun camp, maître Djebe, je vous le jure. J’étais prisonnier, et Asa-Gambu m’a offert ma liberté à condition que je porte ce message jusqu’au khān. Dötchi est toujours vivant. Il est maintenant au service de cet esprit noir, comme l’était Tarèk. Il a fait assassiner Shenzong par Kian’jan.


  –Dötchi est mort, fit Djebe. Je me suis recueilli sur sa scépulture, près de la mer Caspienne, en revenant des pays de l’ouest. Est-ce que c’est ce que tu raconteras au khān lorsque tu seras mené devant lui? Que son fils aîné est le responsable de cette trahison? Et tu cherches la justice?! Tu verras que la justice n’existe en ce bas monde que par la main des puissants.


  Darhan regarda son maître, désemparé. Il avait l’impression de tomber dans un puits sans fond et noir, dont il n’avait pas soupçonné l’existence. Il sentait que le sol s’ouvrait sous ses pieds. Il ne se sentait plus maître de l’obscurité, n’arrivant plus à créer de la lumière avec son cœur et ses bonnes intentions. Il lui semblait que tous les membres de son corps étaient attachés avec de la ficelle. Il avait le sentiment de n’être rien d’autre qu’une marionnette, comme celles qu’animaient les bohèmes de sa jeunesse. Qui donc tirait les ficelles? Et si cet esprit, Kökötchü, n’était lui-même qu’une marionnette dans le jeu d’une force encore plus grande?


  Deux hommes entrèrent dans la yourte. C’étaient des keshigs. Ils inclinèrent légèrement la tête pour exprimer leur respect au général Djebe, grand aventurier et guerrier admiré. Puis ils indiquèrent à Darhan que Gengis Khān était prêt à le recevoir. Le jeune berger se leva sans quitter Djebe des yeux. Il se laissa fouiller, puis dépouiller de ses armes. Son maître secoua la tête en signe de dépit.


  –Je ne sais vraiment pas comment je pourrai te tirer de cette situation. Vraiment pas.


  Darhan marcha en compagnie des gardes dans la nuit froide. Les exercices de manœuvre étaient terminés depuis un moment, et les guerriers se trouvaient maintenant autour de grands feux, se racontant leurs exploits de la soirée. Les gardes et le garçon empruntèrent un sentier balisé par des flambeaux, qui brûlaient en dessinant une route jusqu’en haut d’une colline, où des torches de plus de deux mètres illuminaient la grande yourte royale de leurs feux ardents qui s’agitaient dans le vent.


  Assis sur un trône, Gengis Khān était entouré par sa garde. Il regardait venir à lui le messager de son ennemi Asa-Gambu.


  Il se souvenait de ce cavalier exceptionnel qui avait mené sa charge jusqu’à Samarkand, mais fit mine de ne pas le reconnaître. Darhan s’agenouilla devant l’empereur, puis voulut s’avancer pour lui remettre son message, mais plusieurs lances se placèrent en travers de son chemin. Depuis ce qui était arrivé à Shenzong, Gengis Khān ne pouvait pas prendre le risque de laisser qui que ce soit l’approcher. Cette scène n’était d’ailleurs pas sans rappeler celle qui avait eu lieu à la cour d’Eriqaya. Asa-Gambu aurait ainsi envoyé son propre assassin d’origine mongole tuer le khān, de la même manière que l’assassin du roi des Tangut était un Tangut.


  Un serviteur au crâne rasé, habillé d’une longue robe brune, s’approcha de Darhan. Il tendit une main, dans laquelle le fils de Sargö déposa le document officiel, qui fut aussitôt porté au khān. Le message d’Asa-Gambu, cette invitation à la guerre, allait peut-être apaiser la situation et disculper Darhan de tous les soupçons qui pesaient sur lui. Ainsi l’espérait le garçon.


  Gengis Khān brisa le sceau et déroula le parchemin. Il haussa les sourcils de stupéfaction. Puis il fit signe à un autre homme au crâne rasé de prendre bien note de ce qu’il allait dire et de ce qui allait s’ensuivre.


  –Décidément, déclara-t-il en se levant de son trône, le général Asa-Gambu est un homme étonnant… Quel culot de t’envoyer jusqu’à moi et de t’offrir comme une provocation!


  –Sire, fit Darhan, je…


  –C’est donc toi, le jeune Tangut qui a assassiné Shenzong. Jamais je ne me serais attendu à une chose pareille.


  Darhan fut envahi par une colère sans nom devant cette trahison, ce mensonge épouvantable qu’Asa-Gambu avait commis. Il déchira immédiatement les habits militaires tangut qu’il portait comme s’ils le brûlaient, tel un feu qu’on aurait passé sur tout son corps. Il arracha la cotte de maille et sa chemise, en exposant son torse nu. Il fut ensuite saisi par les keshigs, qui le plaquèrent sur le sol. Gengis Khān regardait le jeune homme avec un air de dépit et de tristesse.


  –Je n’ai pas d’autre choix que de faire ce que commande cette situation inusitée. Qu’on le mette à mort, ajouta-t-il du bout des lèvres.


  On traîna brutalement Darhan sur le sol, en le traitant comme le pire des traîtres. Il se débattit, ragea, son cœur empli d’une haine innommable, mais il ne pouvait rien faire contre la poigne des soldats qui l’emmenèrent loin de la lumière des flambeaux, dans un endroit sombre et isolé à l’extérieur du camp, près d’un boisé.


  Chapitre 6

  


  La mère de toutes les batailles…


  Gengis Khān entra dans sa yourte. Il fut suivi par quelques-uns de ses conseillers, qu’il congédia aussitôt. Il ne voulait voir personne, préférant demeurer seul pour réfléchir devant cette immense carte qu’avaient dessinée ses cartographes et qui était étendue sur une table de bois. Pendant plusieurs mois, ces derniers avaient parcouru, avec les espions et les éclaireurs, les territoires du royaume tangut. Le mont Helanshan avait été l’un des premiers endroits reconnus et cartographiés. C’était la sixième guerre que l’empereur faisait contre ce peuple insoumis. Et il savait que, d’une manière ou d’une autre, tous les chemins de cette nouvelle guerre mèneraient à cette montagne et à son fort, un symbole puissant pour l’armée d’Eriqaya. Si Gengis Khān prenait la montagne, conquérir le reste du pays et soumettre l’ensemble de l’armée ennemie serait pour lui un jeu d’enfant.


  Un serviteur entra pour annoncer une visite.


  –J’ai déjà annoncé que je ne recevais personne, fit le khān en jetant ses gants sur la grande carte.


  –Il s’agit du seigneur Djebe, qui insiste pour s’entretenir avec vous malgré vos ordres.


  –Je sais ce que veut Djebe. Je le sais et je ne peux pas le lui accorder.


  Il se tut, en appuyant ses mains sur la table et en baissant la tête en avant. Le serviteur demeurait immobile, attendant patiemment une réponse du maître. Les lampes à huile et leur feu orange foncé éclairaient la yourte sous différents angles, projetant l’ombre du khān dans trois directions. Il paraissait tantôt gros, tantôt petit, dansant dans la lueur oscillante des flammes.


  –C’est bon, fais-le entrer.


  Quelques instants plus tard, Djebe fut introduit dans la yourte royale. L’homme de guerre s’avança vers son empereur, en s’intéressant à la carte. De petits fanions de couleur, représentant les différentes divisions du sixième tümen, sur le flanc ouest de la montagne, étaient renversés sur le côté. Djebe remit les drapeaux en place, mais en les déplaçant un peu plus à l’est, là où était dessinée une rivière.


  –Pourquoi placer à cet endroit le sixième tümen? demanda l’empereur.


  –En fait, je ne placerais là que trois divisions du sixième tümen. Et je laisserais les sept autres à une certaine distance, prêtes à intervenir dans la vallée que forme cette rivière, juste ici. La carte ne l’indique que sommairement, mais il y a un passage à cet endroit. Si l’ennemi veut nous suivre, il nous trouvera prêts à nous rabattre sur lui sur deux fronts.


  –Mais nous serons faibles en cas d’attaque directe et massive. Les Tangut vont nous attaquer en profitant de l’avantage de la montagne. En descente, ils ont un net avantage de frappe.


  –Asa-Gambu s’est départi d’une grande partie de son armée. Il ne pourra donc pas descendre massivement avec toutes ses forces, car il ne voudra pas dégarnir le fort d’Helanshan.


  –Pourquoi Asa-Gambu agirait-il de la sorte?


  –Peut-être veut-il justement nous mener en haut de la montagne.


  Le khān approuva de la tête en silence. Il déplaça ensuite, sur la carte, les fanions qui représentaient les différentes sections de ses troupes, qu’il divisa par groupes de trois, en protégeant ainsi les corridors qu’emprunteraient ses soldats durant l’ascension du mont Helanshan.


  –Tu es un grand homme de guerre, Djebe. Avant même tes conquêtes à l’ouest, tu étais un homme respecté de tous. Avant même ce jour, je ne pouvais me prétendre ton égal en ce qui a trait à l’art de la guerre. Et je serais bien fou si je n’écoutais pas tes suggestions, tes propositions, et même tes supplications. Je sais pourquoi tu es venu me parler. Mais je suis désolé, je ne peux rien pour lui.


  –Des forces obscures sont à l’œuvre, ô Gengis Khān. Elles veulent votre mort et la chute de votre royaume.


  –Toutes les forces de l’univers sont contre Gengis Khān. Tous les sorciers du monde et tous les prêtres de toutes les religions veulent ma mort. Mais moi, tout ce que je dois faire, c’est rendre grâce à mes dieux et à mon peuple, et ce, du mieux que je peux. Des forces obscures travaillent contre nous, dis-tu? Je le sais plus que tout. Depuis toujours et à jamais, j’ai eu et j’aurai à me battre contre les mauvais esprits. Ce jeune garçon est un instrument entre les mains d’Asa-Gambu. Et je n’ai guère d’autre choix que d’agir en conséquence, sinon je me retrouve, moi aussi, prisonnier du jeu des esprits. Si je ne condamne pas à mort celui qui a assassiné Shenzong, je deviens celui qui a commandé ce meurtre crapuleux. Et dès lors, je suis déshonoré, je n’arrive pas à avoir la confiance du peuple tangut dont je veux me rendre maître, et je laisse la porte grande ouverte à mes ennemis du Kuriltaï, qui voudraient être khān à ma place. Je suis désolé, Djebe, mais c’est de la politique. Ça n’a strictement rien à voir avec les sentiments.


  Djebe comprenait. Il ne pouvait rien contre la politique. Il ne pouvait rien contre la force des grands de ce monde. Où trouver la justice? Il fallait être du côté de ceux qui la font. Aussi voulut-il sortir de cette yourte au plus vite, afin d’aller respirer l’air frais du dehors. Mais Gengis Khān le retint.


  –Écoute plutôt ceci avant de t’en aller, Djebe, car je n’ai pas terminé. S’il est officiellement dit que l’assassin de Shenzong doit être exécuté, cela n’est pas encore fait. J’irai moi-même sur le mont Helanshan. Je prendrai le commandement du sixième tümen et je ferai tomber le fort. Je serai celui qui capturera Asa-Gambu. D’ici là, ce garçon sera tenu à l’écart. Si Asa-Gambu s’échappe et si je ne peux lui mettre la main dessus, alors je n’aurai d’autre choix que de procéder à la mise à mort de ce jeune. Mais si j’obtiens la tête d’Asa-Gambu, celle de Darhan sera sauvée.


  Djebe mit un genou sur le sol pour remercier le khān de sa clémence et du courage dont il faisait preuve en voulant aider Darhan, qui lui avait prêté main-forte lors de sa guerre contre Mohammed Shah et le royaume perse. Il était si content, en sortant de la yourte royale, qu’il eut envie d’aller annoncer la nouvelle à Darhan. Il marchait dans la nuit froide. La boue sous ses pieds était recouverte d’un léger frimas, qui la faisait craquer sous chacun de ses pas. De la fumée sortait de sa bouche à chacune de ses expirations. Soudain, il sentit sa tête se mettre à tourner.


  Il n’arrivait plus à avancer et ne savait plus s’il devait continuer ou retourner à la yourte de Gengis Khān. En tant que grand général, il aurait dû refuser que l’empereur des Mongols s’engage physiquement dans une bataille, d’autant plus que celle-ci était particulièrement dangereuse, et qu’il en allait de la sécurité de l’Empire. Djebe plongea un moment son regard dans le ciel étoilé. La Voie lactée dessinait une grande bande blanchâtre qui traversait la voûte céleste. Le vieil homme n’alla finalement voir ni Darhan ni l’empereur. Il se contenta de rentrer dans ses quartiers. Il savait par contre que s’il devait arriver quelque chose à Gengis Khān, il allait le payer cher.


  ***


  Cachée derrière un grand rideau suspendu dans la porte d’entrée d’un atelier de couture, madame Li-li observait le gros homme qui était à la taverne d’en face. Il était assis à une table sur la grande terrasse, buvant et discutant avec tout le monde.


  –Vous allez prendre quelque chose, madame? demanda le petit vieillard qui tenait l’atelier de couture.


  –Mais oui, mais oui, fit la dame en agitant la main derrière elle, pour lui faire comprendre qu’elle ne voulait pas être dérangée.


  Le vieux commerçant, un tailleur d’expérience, avait tout d’abord été intrigué par cette dame bien mise qui était entrée dans son magasin sans lui adresser la parole. Assis sur un grand tapis où il rapiéçait un vêtement, il était demeuré impassible, sans dire un mot, en observant cette dame étrange du coin de l’œil. Il attendait qu’elle quitte le pas de sa porte et qu’elle vienne s’adresser à lui. Mais après un long moment, exaspéré de l’insolence de cette femme qui empestait le parfum, il s’était levé pour lui demander des comptes.


  –Excusez-moi, madame… Excusez-moi, j’ai dit. Ceci est ma boutique, et vous ne pouvez pas venir ici, comme ça, et vous comporter comme si vous étiez chez vous.


  –Puisque je viens de vous dire que je vais vous acheter quelque chose, fit Li-li sans se retourner, laissez-moi un moment.


  –Je suis désolé, madame, mais je vais devoir vous demander de partir.


  –Mais tu vas te taire, demi-portion?! éclata la femme qui s’était retournée.


  Madame Li-li fixait le vieux tailleur d’un regard haineux. L’homme eut peur et recula dans sa boutique. Il faisait plein de gestes en s’excusant. La femme lui lança une pièce de bronze à la tête.


  –Prends ça, espèce de casse-pieds. Je ne veux plus être dérangée, c’est compris?! Ou je fais mettre le feu à ta maison! Ça aussi, c’est compris?! T’as jamais entendu parler de madame Li-li?!


  L’homme s’excusa, terriblement confus. Il avait en effet entendu parler de madame Li-li, et jamais il n’aurait voulu avoir un quelconque différend avec elle. Il s’excusa de nouveau en lui disant que si elle le désirait, elle pouvait passer la journée dans sa boutique et y serait toujours la bienvenue. Mais elle ne l’écoutait déjà plus. Elle avait de nouveau la tête dans les rideaux et continuait à observer l’homme grotesque, qui se trouvait de l’autre côté de la rue. Elle semblait fascinée.


  C’était un homme saoul qui parlait fort et mangeait mal. Mais, accompagné de sa garde personnelle et de ces grands fanions, qui exposaient à tous les regards cette lettre «U» brodée avec du fil d’or, il donnait l’impression d’être riche, immensément riche. Ses poches débordaient d’argent, de pièces de toutes sortes. Il payait des tournées générales à tous les alcooliques de l’endroit, en disant des méchancetés sur tout un chacun. Gavés d’alcool, les autres se laissaient traiter de tous les noms en disant merci.


  Madame Li-li était tout de suite tombée amoureuse de cet homme.


  Elle se sentit soudain nerveuse, anxieuse à la seule idée de s’avancer vers lui et de lui parler.


  «Mais qu’est-ce que je vais lui dire? Ce bon seigneur va me trouver ri-di-cu-le. Moi qui suis si maladroite.»


  Madame Li-li sortit un petit miroir de son sac. Elle arrangea ses cheveux, en les nouant et en les plaçant sous son voile. Elle se remit du parfum en si grande quantité que le vieux tailleur sortit de sa boutique par la porte de derrière, en se bouchant le nez à deux mains. Une fois convaincue qu’elle était belle et séduisante, la dame se dit: «Allons, ma petite Li-li, ce n’est pas un homme qui va te faire peur. Courage, ma belle. Le bonheur n’attend que toi!»


  Et elle sortit de la boutique d’un pas léger.


  Madame Li-li arpenta la rue à plusieurs reprises, passant et repassant devant la terrasse, sans qu’Ürgo lui prête la moindre attention. Il était trop occupé par son verre de vin et par ses plaisanteries stupides, qu’il ne cessait de clamer à tue-tête en s’esclaffant et en se tapant les cuisses.


  Découragée de ne pas arriver à attirer son attention, la femme utilisa une vieille technique de séduction, consistant à laisser tomber son foulard sur le sol. Cette étoffe, que Yoni lui avait offerte, glissa de sa tête et de ses épaules, avant de tomber derrière elle. Elle poursuivit son chemin mine de rien, mais comme personne ne s’occupait d’elle, elle se retourna, frustrée, et se dirigea vers l’étoffe pour la récupérer. Comme elle se penchait pour la ramasser, une grosse botte noire toute sale pila dessus.


  Madame Li-li, surprise, tomba à genoux sur le sol. Levant la tête, elle vit de grosses jambes, ainsi qu’une énorme bedaine qui l’empêchait de voir le visage de celui qui avait fait un geste si disgracieux. Elle dut se pencher vers l’arrière pour apercevoir le visage bouffi d’Ürgo, le riche marchand des steppes.


  Madame Li-li ressentit un grand émoi devant cette figure sévère qui la dévisageait. Elle voulut se relever, mais l’homme l’en empêcha.


  –Mais où as-tu trouvé ça? fit la grosse voix d’Ürgo.


  L’homme ramassa l’étoffe, qu’il considéra sous tous les angles, puis il caressa la petite broderie dorée entre son pouce et son index.


  –Je suis Ürgo, et ce fichu m’appartient. Où as-tu pris ça, voleuse?!


  –Je ne suis pas une voleuse, ô maître Ürgo, dit la dame. Je suis madame Li-li. Et depuis deux jours, je cherche le propriétaire de cette étoffe.


  –Ah! fit Ürgo en relâchant sa prise.


  Madame Li-li en profita pour se relever et regarder Ürgo droit dans les yeux. Elle le fixa avec un regard si intense et volontaire que le gros homme, malgré son fort caractère, recula de quelques pas. La dame, reprenant un peu de dignité, épousseta sa robe et replaça ses cheveux. Elle prit ensuite une pose, en appuyant une main sur sa hanche.


  –Tu te trompes, ô Ürgo le magnifique, dit-elle en clignant fortement des paupières. Madame Lili n’est pas une voleuse! Trois vagabonds sont venus manger chez moi. Ils n’avaient pas un sou pour payer. J’ai tout de suite vu que c’étaient des bons à rien et des escrocs. Et j’ai immédiatement compris que ces beaux tissus qu’ils portaient, brodés d’un magnifique «U» doré, ne pouvaient pas leur appartenir. Ils les avaient sûrement chapardés à un noble seigneur. C’est pourquoi je suis venue jusqu’à toi.


  –Tu sais donc où se trouvent Yoni et sa fille?! demanda-t-il, le regard avide.


  –Oui… Et ce garçon, aussi.


  –Gülü! s’exclama Ürgo, en crachant sur le sol.


  –C’est comme ça qu’il s’appelle, en effet.


  –Oh! celui-là, quand je le tiendrai, il connaîtra sa douleur! Vite, allons-y!


  –Mais non, fit madame Li-li, d’un air nonchalant. Prends ton temps, ô Ürgo. Rien ne presse.


  –Rien ne presse?! Mais s’ils s’enfuient!


  –Pour ça, tu n’as rien à craindre. Ils ont bu une de mes mixtures spéciales et dormiront jusque très tard dans la journée.


  Ürgo regarda madame Li-li avec un mélange d’étonnement et de ravissement. Quel genre de femme pouvait être ainsi capable de telles perfidies? Et soudainement, il fut saisi par un étrange sentiment, une espèce de picotement au ventre qui se transforma en chaleur et lui monta lentement à la tête. Il ne voyait plus que cette inconnue.


  –Heu… bien joué, madame Li-li, dit-il en prenant soin de bien prononcer chaque mot.


  –Tu peux m’appeler Li-li… Ürgo.


  –D’accord… Li-li.


  –Ürgo.


  Ürgo cracha par terre, en frappant le sol avec son pied, et madame Li-li siffla comme un serpent, en plissant ses vilains yeux. Cet homme gros, violent et riche tendit la main à cette affreuse femme à l’esprit tordu. Il la mena jusqu’à la terrasse du café, où ils attendirent le retour des mercenaires en buvant du vin dans des coupes dorées.


  ***


  La nuit était froide et bien avancée. Les étoiles magnifiques scintillaient dans le ciel sans nuage. La tête appuyée contre les barreaux de sa prison, Darhan regardait la voûte céleste et ces cinq étoiles qui brillaient si ardemment qu’il avait l’impression qu’elles allaient s’en détacher et tomber par terre. Chaque fois qu’une bourrasque agitait les branches des arbres, le grincement de la chaîne qui retenait la cage dans laquelle il se trouvait, suspendue à plus de deux mètres du sol, résonnait. Non loin de là, il pouvait voir un feu, à côté duquel étaient assis deux gardes qui discutaient.


  Alors que le soleil se couchait, il avait cru apercevoir la silhouette de Djebe qui le regardait entre les arbres. Mais il se demandait s’il n’avait pas eu une hallucination et si, en fin de compte, tout n’était pas perdu. Il se disait qu’il ne survivrait pas à ce supplice, ainsi coincé dans cet espace restreint, incapable de s’asseoir ou de se mettre debout. Ces cages à oiseaux, comme le disaient les gardes, étaient une véritable torture, car celui qui en était prisonnier devait se tenir dans une position impossible, accroupi, en souffrant terriblement des jambes et du dos.


  Dans cette position inconfortable, l’esprit de Darhan s’embrouillait au fur et à mesure qu’il cherchait à trouver des réponses à ses questions. Il ne pouvait comprendre cet acharnement du destin, qu’il trouvait trop lourd à porter. Asa-Gambu l’avait trompé affreusement, mais à quoi bon? Il conclut qu’il ne comprendrait jamais rien aux affaires des hommes, et sa vie d’avant lui manqua plus que jamais. La liberté, l’espace… Le Mongol devait être un paysan heureux, et non pas un guerrier assoiffé de sang. L’image de Zara ne cessait de le hanter, maintenant, alors qu’il l’appelait sans cesse.


  Un bruit interrompit le fil de ses pensées. Ce n’était ni le vent ni le bruit de la chaîne, mais un animal qui courait dans les branches, au-dessus de sa tête. Comme il appuyait son front contre les barreaux pour essayer de voir de quoi il s’agissait, Darhan entendit les charnières grincer et la porte de sa cage s’ouvrir.


  Il voulut s’élancer hors de sa prison, mais se retint un instant pour regarder du côté des gardes. Ces derniers, le visage éclairé par la lueur des tisons, demeuraient immobiles, dans une position difficile à décrire; impossible de savoir s’ils dormaient ou s’ils veillaient. Une chose était cependant certaine: ils n’avaient ni vu ni entendu la porte de la cage s’ouvrir. Darhan se glissa à l’extérieur, grimpa le long de la chaîne pour se rendre jusqu’à la branche de l’arbre, puis escalada le tronc jusqu’à ce que les branches ne puissent plus soutenir son poids.


  De son poste d’observation, le jeune guerrier pouvait voir très loin. Les feux des campements de toutes les troupes mongoles brûlaient et scintillaient jusqu’à l’horizon. Son attention fut attirée par de grandes colonnes lumineuses qui se déplaçaient, comme autant de lucioles dans la nuit, en direction du mont Helanshan.


  Au loin, la montagne, sombre et austère, dominait le paysage en se découpant sur le ciel étoilé. Aucune lumière n’était visible. Pas la moindre lueur n’indiquait qu’elle était occupée par des dizaines de milliers de soldats tangut qui, cachés, attendaient que Gengis Khān et les Mongols donnent l’assaut. Il n’y avait pas non plus une seule source de lumière provenant du grand fort, à son sommet.


  –Étonnant spectacle, n’est-ce pas? fit une voix derrière Darhan.


  Vif comme l’éclair, il glissa sur une branche inférieure, se retourna et se hissa de nouveau en s’élançant sur Djin-ko, qui était caché dans les branchages. Mais le petit génie des steppes sauta habilement sur un mince rameau solitaire qui s’étendait tout en haut de l’arbre, où Darhan ne pouvait pas accéder.


  –Ah non! tu ne vas pas recommencer!


  –Oh, que si! fit Darhan, et quand je t’aurai attrapé, je t’écrabouillerai, petite peste.


  –Mais ce n’est pas une façon de parler à celui qui a fait de toi ce que tu es devenu aujourd’hui et ce que tu seras demain.


  –Et que serai-je demain? Dans quelle prison, dans quel malheur?


  –Demain, tu seras un héros, comme prévu! Un héros qui sauvera la vie du khān, qui contribuera à la conquête du mont Helanshan, et qui capturera Asa-Gambu pour l’offrir à son empereur. Tout est en place… Avec un petit coup de main du destin, de ma part, bien entendu!


  –La fée a dit que je retrouverais mon père…


  –Tu ne pourras retrouver ton père que si tu es un héros, tout comme lui. Gengis Khān prépare son attaque du mont Helanshan. Ces grandes colonnes que tu vois et qui se déplacent en ce moment même, ce sont ses soldats qui prennent position cette nuit. Au petit matin, ils sonneront la charge de la montagne.


  C’était donc le lendemain que commencerait le véritable affrontement. Jusqu’ici, la guerre n’avait été nourrie que de petits combats, que les Mongols avaient gagnés pour la plupart en prenant des positions avantageuses. Mais au petit matin aurait lieu la première grande bataille, dont la victoire aurait une influence déterminante sur l’issue de cette guerre.


  –Que t’a dit Asa-Gambu?


  –Rien qui puisse laisser voir son jeu, répondit Darhan.


  Djin-ko ne sembla pas satisfait de cette réponse. Il voulut en savoir plus, mais Darhan ne lui donna pas tous les détails de sa discussion avec le général, se contentant de réponses évasives et insistant sur le fait qu’il avait été trompé sur la véritable nature du message qu’il avait remis à Gengis Khān.


  –J’aurais pu empêcher Kian’jan de tuer Shenzong, et faire en sorte que cette guerre horrible, qui fera des centaines de milliers de morts et de malheureux, n’arrive jamais. J’ai échoué.


  –Darhan, ce qui est arrivé devait arriver. Tu n’as aucun contrôle sur les événements, excepté celui d’y mettre toute ta volonté. Et au duel de la volonté… il semble que Kian’jan nourrissait une plus grande colère que toi.


  –Personne ne nourrit de plus grande colère, en ce moment même, que celle que j’éprouve envers Asa-Gambu.


  Djin-ko s’assit en équilibre sur la petite branche et ferma les yeux. Il croisa les jambes et hocha plusieurs fois la tête, en murmurant des mots incompréhensibles. Puis il ouvrit les paupières et planta son regard dans celui de Darhan.


  –Tu es maintenant prêt pour accomplir ce pour quoi tu as été fait. Ton destin arrive à point, et tu dois sauver Gengis Khān. Asa-Gambu est un guerrier redoutable. Mais il y a une chose qu’il a mal évaluée. En provoquant ta colère, il s’est fait un ennemi mortel. Aussi toi, Darhan, fils de Sargö, vole jusqu’à ton ennemi et triomphe de lui. Mène-le à genoux devant l’empereur des Mongols!


  Darhan sentit sa tête se mettre à tourner. Djin-ko avait disparu, et le vent s’était levé en soufflant fortement sur le feuillage. Le garçon se hissa plus haut sur la cime de l’arbre, en cassant les branches sous son poids.


  –Djin-ko! hurla-t-il dans le vent. Djin-ko!


  Le grand aigle surgit alors de nulle part et le renversa. Darhan tomba dans le vide et s’éveilla avec stupeur dans sa cage. La terrible douleur qu’il ressentit dans ses jambes et dans son dos le mit dans une colère terrible. Il commença à hurler comme un loup à la lune, en faisant balancer la cage au bout de la chaîne.


  Les gardes levèrent les yeux et saisirent aussitôt leurs lances. Le jour se levait. Une lueur bleutée commençait à colorer la voûte étoilée. Le vent soufflait de plus belle. Ils s’approchèrent du grand arbre au pas de course en menaçant Darhan, qui balançait la cage de plus en plus fort.


  –Hé! crièrent les gardes. Arrête ça immédiatement.


  Le vent charriait les clameurs de la bataille, qui débutait avec le lever du jour. On entendait les cris des guerriers dans un écho lointain.


  –Si tu n’arrêtes pas, on sera obligés de te piquer. Tu entends ce qu’on dit?


  Mais Darhan n’entendait plus rien. Il était comme sourd, emporté par la rage. Et il se balançait sans cesse dans cette cage, qui montait très haut dans les airs. Jusqu’à ce que le crochet qui la tenait suspendue à la branche cède, et que la chaîne se décroche. La cage heurta violemment le sol, aux pieds des deux gardes, puis éclata en morceaux.


  Une bête furieuse en émergea. Darhan sauta sur les deux gardes et les désarma, brisant une lance et gardant l’autre pour lui. Les soldats, impuissants, étaient effrayés. Ils reculèrent en donnant l’alerte.


  Plusieurs de leurs compagnons d’armes, qui dormaient sous un abri, non loin de là, arrivèrent en sortant des bois.


  Mais Darhan les fit reculer en fonçant avec la lance et en criant comme un démon.


  Les soldats l’entourèrent en gardant leurs distances, puis en chargeant tous en même temps. Avec l’agilité et la force d’un loup, le jeune guerrier en désarma deux, en blessa un, et en renversa trois autres. Tout cela en cinq gestes bien précis, exécutés à la perfection, en l’espace de quelques secondes.


  Darhan évaluait avec satisfaction la position précaire de ses adversaires. Il était à présent le maître et pouvait quitter les lieux. Mais des pas se firent entendre sur le sol de la forêt, et il s’inquiéta de voir arriver une douzaine d’archers qui dévalaient le chemin. Le berger des steppes siffla de toutes ses forces.


  Il savait qu’il était vulnérable face aux armes de longue portée, aussi rapide pût-il être. Il s’élança immédiatement vers les archers pour les affronter corps à corps, mais ces derniers avaient pris position et envoyèrent une salve de flèches, qu’il évita en tombant sur le sol. Persuadés qu’il avait été touché, les gardes qui étaient encore debout lui sautèrent dessus, au grand dam des archers qui étaient prêts à achever la besogne.


  Darhan se releva en repoussant les gardes, mais il fit tout de même en sorte de les garder près de lui, en leur faisant croire qu’ils avaient une chance de le vaincre. Il était ainsi protégé, hors de portée des flèches. Lorsqu’il entendit le galop de son cheval qui répondait à l’appel, il se faufila entre les soldats et sauta sur Gekko qui passait comme un boulet de canon.


  L’animal reçut trois flèches dans l’arrière-train. Mais il allait si vite qu’elles percèrent à peine son cuir. Darhan, qui l’avait échappé belle, poussait le cheval à fond en l’encourageant avec des cris furieux:


  –Tayaut! Ya! Ya! Gekko, ya!


  Ils disparurent sous le regard éberlué des soldats. Les cris de Darhan résonnèrent encore longtemps dans la forêt.


  Chapitre 7

  


  L’appel des esprits…


  Zara fut la première à mettre le pied dans la ville de Kachgar. Elle était suivie, de près, par Mia qui ne la quittait pas des yeux. La nuit se terminait. Elles se glissèrent au milieu d’un groupe de bergers, qui menaient leurs moutons au marché, et passèrent ainsi sans problème les portes de la ville.


  La ville de Kachgar était pleinement intégrée à l’Empire mongol, son souverain étant un valet de Gengis Khān. Les portes étaient toutes grandes ouvertes le long de la route de la soie. La cité du désert avait retrouvé la paix et était devenue un centre foisonnant en échanges commerciaux entre le Moyen-Orient et l’Extrême-Orient. Et déjà, à l’orée du jour, les activités qui avaient cessé avec la nuit reprenaient de plus belle, comme si tous les marchands avides de profits et de bonnes affaires ne voulaient pas manquer une seconde de négoce.


  


  –Où êtes-vous?! hurla la voix d’un homme, qui s’éleva au-dessus du vacarme que faisait le troupeau de moutons.


  Zara et Mia se mirent à la recherche de Souggïs. Celui-ci était perdu parmi le bétail. Refusant systématiquement toute forme d’aide, et insistant pour avancer seulement à l’aide de ses mains, il s’était vite retrouvé entouré par les bêtes, qui l’écrasaient et l’empêchaient de voir quoi que ce soit. Le capitaine, en colère, frappait les moutons, qui cherchaient à s’éloigner de ce fou furieux. Si bien qu’il ne réussit qu’à créer une pagaille qui rendit sa situation encore plus hasardeuse.


  Cette mer de moutons, qui se déplaçait vers le grand marché central, bougeait rapidement. Zara et Mia essayèrent de rattraper Souggïs, mais celui-ci était inatteignable, se retrouvant toujours plus loin, hors de portée. Finalement, le soldat trouva un moyen de se sortir de là. Il agrippa la queue d’un âne qui passait, lequel se mit à trotter en lâchant de longs braiments. L’animal en furie trouva son chemin et s’écarta du troupeau. Souggïs suivait, fermement accroché à sa queue.


  –Salut, les filles! fit-il en passant devant Mia et Zara. Qu’est-ce que vous avez à traîner comme ça? Dépêchez-vous un peu!


  Il n’alla pas très loin. L’âne fut vite rattrapé par son propriétaire, qui se mit à invectiver Souggïs avec hargne. Mais son emportement fut de courte durée. Déjà, le pauvre éleveur s’enfuyait, effrayé par cet homme étrange qui marchait sur ses membres supérieurs. Souggïs se déplaçait en effet dans toutes les directions en sautillant sur ses mains. Il était rouge de colère et criait à tue-tête.


  Mia et Zara eurent tôt fait de le rejoindre pour le calmer.


  –Non mais… vous avez vu ce malappris?! Qu’est-ce que j’en ai à cirer de son âne?! Ça n’a aucun respect pour les personnes diminuées physiquement!


  –Du calme, Souggïs, firent les filles à l’unisson. Il est parti, maintenant. Et nous devons retrouver Yoni et Yol.


  En entendant ces noms, Souggïs se calma. Il acquiesça en silence. Il était investi d’une mission et devait la mener à bien. Il prit donc les devants, en s’enfonçant dans les rues de Kachgar, ses jambes molles traînant derrière lui sur le sol poussiéreux. Le capitaine était mené par un orgueil phénoménal. Il ne fallait pas lui parler de son handicap comme d’une chose contraignante, sinon il s’empressait avec colère de démontrer, à grand renfort d’acrobaties dangereuses, qu’il était plus fort et plus habile que qui que ce soit. Il était d’ailleurs déjà si loin que Mia et Zara durent presser le pas pour arriver à le suivre.


  Ils trouvèrent un endroit pour se reposer près du marché. Il y avait sur place un grand espace où étaient déposés de nombreux tapis. Des gens, des hommes pour la plupart, étaient assis ou étendus sur ces derniers. Ils dormaient, discutaient en prenant le thé, ou jouaient à des jeux. Une partie d’échecs semblait d’ailleurs susciter l’attention de tous. Le capitaine et les deux filles s’installèrent sur l’un des tapis et commandèrent du thé à un garçon qui passait avec une grande théière et des sucreries. Après avoir bu une tasse du liquide chaud et réconfortant, Mia et Zara continuèrent à bavarder, tandis que Souggïs, recroquevillé à leurs pieds, s’était endormi.


  Elles allaient s’assoupir à leur tour, lorsque leurs visages blêmirent en même temps. Elles remontèrent aussitôt leurs foulards jusqu’à leurs yeux, en se collant l’une contre l’autre et en évitant de croiser le regard des gens qui approchaient.


  Devant elles, un homme et une femme marchaient en se tenant par le bras, escortés par des mercenaires lourdement armés. Les gens, dans le marché, s’écartaient de leur chemin. Et tous cessaient leurs activités pour regarder passer ces excentriques.


  –Ah, madame Li-li, soupira Ürgo en passant près des jeunes filles, c’est le plus beau jour de ma vie!


  –Comme vous savez parler aux femmes, mon bon seigneur… Moi qui pensais justement la même chose.


  L’homme et la dame poursuivirent leur chemin, pendant que les jeunes filles gardaient le visage caché en regardant de tous les côtés, complètement bouleversées.


  –Cet homme… souffla Mia.


  –Cette femme… ajouta Zara.


  –… C’est mon oncle Ürgo.


  –… C’est celle dont j’ai été l’esclave.


  ***


  –Eh bien, nous y voilà!


  –Nous voilà où?


  –Au bout du chemin, on dirait.


  Hisham avait dit cette dernière phrase en contemplant le grand fleuve Huang he, qui coulait dans la vallée. Les eaux donnaient l’impression d’être jaunes. Le vent qui soufflait depuis la veille formait à sa surface des vagues, dont les crêtes blanches déferlaient agressivement sur la rive caillouteuse.


  –Qu’est-ce qu’on fait? demanda Subaï.


  –Tu veux qu’on piège tes bonshommes?


  –On n’a pas tellement le choix, il me semble. La route s’arrête ici. De toute façon, j’en ai marre de faire du cheval. J’ai mal aux fesses.


  –Moi aussi, répondit Hisham.


  Ils retrouvèrent le sol avec bonheur.


  Le lieu où ils s’étaient arrêtés leur semblait être un emplacement convenable pour tendre un piège, la route passant à cet endroit tout près d’un immense rocher recouvert de broussailles. Mais ils avaient très peu de temps pour mettre leur plan à exécution. Et, surtout, ils n’avaient pas d’armes. Ils commencèrent leurs préparatifs en cachant les chevaux. Subaï fut désigné pour rester sur la route et attirer l’attention. Quant à Hisham, posté sur le rocher et camouflé derrière les buissons, il lancerait de grosses pierres au moment opportun. Il était d’ailleurs convaincu qu’il n’aurait aucune difficulté à assommer les deux cavaliers qui les poursuivaient, ce dont Subaï doutait.


  –Tu es sûr que tu ne les manqueras pas? C’est moi, le spécialiste de ce genre de trucs.


  –Oui, mais c’est moi le plus fort. Si je les touche, ils seront tout de suite hors d’état de nuire.


  –Mouais…


  –Cesse de discuter, Subaï la boussole, et mets-toi sur la route. J’entends des chevaux qui approchent.


  Subaï se planta au milieu de la route pour faire face aux cavaliers Qian et Huï qui arrivaient. Lorsqu’ils virent le petit voleur, les deux frères s’enhardirent et firent accélérer leurs montures à coups de cravache. Sitôt qu’il se sut repéré, Subaï détala au pas de course, en dévalant la route en direction du fleuve.


  Hisham, aux aguets, attendait le bon moment pour passer à l’action. Alors que Huï et Qian passaient en trombe près de l’endroit où il était caché, il se leva et lança des pierres les unes après les autres. Projetés par la force inouïe du Perse, les projectiles ratèrent leur cible, pour aller s’enfoncer sur la route derrière les cavaliers, qui descendaient déjà vers le fleuve Huang he.


  Subaï courait aussi vite que ses petites jambes le lui permettaient. Il se retourna pour voir les deux cavaliers qui fonçaient sur lui, chacun d’entre eux tenant son épée au-dessus de sa tête, prête à frapper.


  –Je le savais! Je le savais! cria-t-il. Gros Hisham de mes deux!!!


  Le Perse sauta en bas de son rocher en hurlant:


  –Allahou ak-bar!!!


  Il tomba sur ses pieds en faisant trembler le sol sous sa masse formidable. Puis il se mit à courir. Poussé par ses jambes puissantes, qui semblaient avoir doublé de volume, Hisham courut si vite qu’il rattrapa la monture de Huï. Il sauta afin d’agripper l’arrière-train de l’animal à bras-le-corps. C’était sûrement la première fois qu’on voyait un homme plaquer un cheval en pleine course. Le résultat fut spectaculaire.


  Le cheval s’écrasa sur son derrière en glissant sur l’herbe, puis roula sur le côté pendant que le pauvre Huï, qui n’avait pas vu arriver le géant en furie, faisait un bond de plusieurs mètres dans les airs avant de s’écraser lourdement sur le sol. Lorsqu’il vit son frère tomber, Qian arrêta sa course pour se porter à son secours. Il allait affronter le monstre. Mais Hisham préféra éviter la bataille et s’en alla rejoindre Subaï.


  Qian aida son frère à monter avec lui sur son cheval. Ils abandonnèrent l’autre animal, qui ne se remettait pas de son accident avec Hisham le Perse et restait étendu sur l’herbe. Puis ils partirent au galop, tandis que Subaï sautait en l’air en agitant les poings.


  –Ha! ha! espèces de lâches. Waouh! Hisham, tu as donné une raclée à un cheval! Regarde-les comme ils s’enfuient. Ils ont trop peur de toi!


  –Hum, fit l’autre, songeur, je ne sais pas si c’est moi qu’ils fuient, ou plutôt ces gars-là.


  Subaï se retourna pour regarder dans la même direction que son ami. Un groupe de cavaliers se dirigeaient vers eux depuis le fleuve. Ils étaient une vingtaine. Lourdement armés, ils brandissaient de longs étendards jaune et rose qui battaient dans le vent.


  –Qu’est-ce qu’on fait? demanda Subaï. On s’enfuit?


  –Les chevaux sont trop loin. Il vaut mieux attendre et voir ce qu’ils veulent.


  Le chef de la patrouille avait un visage rond sous son casque de métal brillant. Sa peau était pâle et jaune. Il avait de petits yeux noirs, très bridés. Il enleva ses gants de cuir, se gratta la barbiche, puis s’appuya sur l’encolure de son cheval.


  –Je suis le sergent Hyung. Je vais devoir vous demander de me suivre. Ce territoire est sous le contrôle des Jin d’Aïzong.


  ***


  Depuis le sommet du mont Helanshan jusque dans les vallées les plus profondes, les différentes unités des troupes mongoles et tangut s’affrontaient dans des combats terribles, au cours desquels l’habileté et la volonté des soldats étaient mises à rude épreuve, et auxquels seulement deux issues étaient possibles: la victoire ou la mort. Partout, des cris de rage et de souffrance résonnaient. Et en cette matinée d’hiver, le soleil, comble de l’ironie, se levait en embrassant toute cette horreur de ses plus beaux rayons.


  Darhan n’avait qu’une idée en tête: retrouver Asa-Gambu. Cependant, cette tâche s’avéra plus ardue qu’il ne l’avait cru au premier abord. Il fit plusieurs tentatives, mais fut chaque fois refoulé, comme des milliers de guerriers mongols, par les Tangut. Se défendant comme des diables, ceux-ci faisaient rouler d’énormes pierres sur les pentes, éjectées par des catapultes. Gekko faillit se faire renverser par l’une de ces pierres, qui fonça droit sur lui. Heureusement, nerveux et à l’affût, il l’esquiva de justesse.


  Des centaines de grands feux brûlaient sur le mont Helanshan. Il semblait que les Mongols avaient décidé de brûler tous les arbres pour faciliter leur ascension. De la fumée s’élevait de ces brasiers situés partout sur la montagne. Darhan ordonna à son cheval d’emprunter une pente escarpée sur un chemin qui semblait libre, mais l’animal refusa.


  –Qu’est-ce qui se passe? demanda le garçon, en serrant davantage la bride de la bête. Tu as déjà escaladé pire que ça. Mais qu’est-ce qui se passe, Gekko?!


  Le cheval têtu refusait d’obéir à son maître. Il avançait, le cou complètement tordu par les rênes que tirait Darhan, mais en poursuivant sa route, en marchant de côté, absolument résolu à ne pas prendre cette route qui montait dans la montagne. Craignant de lui blesser la mâchoire, Darhan relâcha son emprise sur les rênes et laissa aller le cheval, qui détala au galop vers l’est.


  –Où veux-tu me mener, tête de mule! Tu connais un autre chemin, c’est ça? Très bien, Gekko, je te fais confiance. Mais plus vite que ça, alors! En avant! Ya!


  Le cheval fonçait dans les champs et les bois qui encerclaient le mont Helanshan. Darhan entendit soudain le cri strident d’un aigle. Au-dessus de sa tête, il vit Djin-ko qui criait, le visage déformé par la colère:


  –Le khān! Le khān est en danger de mort! Tu ne peux fuir ton destin. Pas maintenant! Pas après tout ce que nous avons fait pour toi.


  L’aigle en furie plongea à plusieurs reprises du ciel, rasant les champs. Le jeune guerrier gardait son corps collé contre le dos du cheval pour éviter les serres du rapace. À grands cris, il encourageait sa monture à continuer sa course, car il faisait pleinement confiance à son cheval et à son instinct d’animal, prêt à le suivre partout, peu importaient tous les esprits au monde.


  ***


  Gengis Khān l’avait échappé belle. Il avait insisté pour entreprendre l’ascension de la montagne en compagnie d’une division du sixième tümen. Cette dernière comptait plus de deux mille hommes, qu’il guidait lui-même comme un jeune général, comme au temps où il avait unifié les tribus. «Quelle mouche a piqué l’empereur?» se demandaient ses plus proches conseillers.


  –Je dois être digne! Vous m’entendez? Digne! Toute ma vie, je n’ai eu que la dignité d’être homme. À quoi bon être l’empereur de tous les hommes, si je ne peux plus être l’un d’eux?


  Et il s’était lancé dans la bataille avec le courage et l’insouciance d’un jeune soldat en quête d’exploits. À plus de soixante-cinq ans, alors qu’il était déjà le plus grand parmi les grands, sa soif de vivre ne semblait vouloir s’éteindre pour rien au monde. Mais les guerriers qui l’accompagnaient, enhardis par la présence de leur guide et maître spirituel, retinrent leur souffle lorsqu’ils le virent tomber au combat. Leur moral ne pourrait supporter la perte du créateur de leur identité commune, celui qui avait fait d’eux les plus féroces guerriers que la terre ait connus: les Mongols de Gengis Khān.


  Plusieurs salves de flèches avaient été lancées depuis un promontoire naturel, dans la grande forêt du mont Helanshan. Parmi les nombreux éclaireurs qui avaient parcouru le terrain pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’embuscade, personne n’avait repéré ce groupe d’archers tangut cachés dans la tourbe, dans une tranchée creusée à même un immense tronc d’arbre pourri.


  Les soldats d’Asa-Gambu avaient patiemment attendu que le chef de cette expédition, qui s’était présentée dans le secteur, passe devant eux. Une fois que celui-ci avait été à portée de tir, ils s’étaient levés comme un seul homme, en soulevant la tourbe au-dessus de leurs têtes et l’avaient mitraillé de toutes les flèches qu’ils avaient sur eux. Ils avaient été massacrés en un rien de temps par les guerriers mongols en furie. Les archers tangut étaient morts sans savoir qu’ils venaient de s’en prendre à Gengis Khān lui-même. Mais le mal était fait.


  La plupart des flèches avaient été tirées avec tant d’empressement que le cheval de l’empereur les avait pratiquement toutes reçues. Gengis Khān avait été touché, lui aussi, par quelques flèches. Son armure étant solide, celles-ci ne l’avaient blessé, pour la plupart, que légèrement. Par contre, il avait fait une très mauvaise chute de son cheval, lequel, criblé de projectiles, s’était cabré avant de tomber sur le dos, en glissant sur les feuilles mortes et humides. L’animal avait roulé sur le vieil homme avant de mourir.


  Djebe, qui suivait le khān, se lança immédiatement au secours de son maître. Il fallut une quinzaine de soldats pour soulever le cheval et déplacer l’empereur. Le vieil homme grimaçait, en tenant à deux mains une flèche qui était plantée dans son flanc droit.


  –Satanée bête que je n’ai pas su tenir! Mais ça ne se termine pas ici, Djebe, tu m’entends? Ça ne se termine pas ici pour moi.


  –Oui, ô mon empereur, fit Djebe qui s’affairait à retirer l’armure, je vous entends très bien.


  Gengis Khān grimaça pendant que son vieil ami s’occupait de lui en silence. Il gardait les dents serrées et regardait les arbres au-dessus de sa tête. Sur une branche, il lui sembla voir un petit bonhomme qui le regardait. L’étrange créature semblait atterrée, lançant un regard désolé au khān, qui grogna.


  –Quel est ce sortilège? Suis-je déjà parti pour le royaume de mes ancêtres?!


  –Pas encore, ô Gengis Khān, fit Djebe. La flèche n’a pas traversé la chemise de soie.


  –De la soie! s’exclama l’empereur. De la simple soie pour se protéger des flèches. Ha! ha! tout est si simple. Qu’est-ce que le monde ne comprend pas? Dis-moi, Djebe: pourquoi toutes ces défenses et ces armures, quand on peut se protéger avec de la soie?


  L’empereur tenait ainsi des propos confus, tandis que Djebe s’appliquait à retirer la flèche qui s’était enfoncée entre ses côtes. La tête du projectile était entourée par la soie de la chemise. En empêchant tout contact direct du métal avec la blessure, celle-ci constituait une protection efficace contre l’infection et l’empoisonnement. Tous les guerriers mongols portaient une chemise de soie. Ainsi, même lorsqu’ils étaient touchés par des flèches, ils pouvaient poursuivre le combat, au grand dam de leurs ennemis qui les croyaient alors immortels, impossibles à tuer et possédés par quelque démon des enfers.


  Aussitôt la flèche retirée, l’empereur se leva. Sa blessure la plus grave avait été causée non pas par la flèche, mais bien par la chute du cheval, qui l’avait écrasé sous son poids. Gengis Khān respirait péniblement et se déplaçait avec difficulté.


  –Djebe, ça ne s’arrête pas là. Je dois merendre jusqu’au fort. Je veux capturer ce scélérat d’Asa-Gambu.


  –C’est impossible. Il faut que vous descendiez au campement. Il faut absolument que vous voyiez les médecins.


  –Au diable les médecins! J’ai parlé, ne me contredis pas.


  –Jamais je n’aurais dû vous laisser faire cette bataille. Un empereur doit rester à la base pour guider ses troupes. On a déjà trop joué avec la sécurité de l’Empire jusqu’à présent.


  –Je te le répète encore une fois, Djebe. Comment aurais-tu pu t’opposer à ma volonté?


  On amena un autre cheval à Gengis Khān. Djebe l’aida à s’y hisser. L’empereur se tenait le dos droit, une main sur la cuisse, l’autre sur la bride de sa monture. Jamais on n’aurait pu croire qu’il était blessé. Il exigea que son général chevauche à ses côtés.


  –Reste près de moi maintenant, dit-il à Djebe. Tu dois t’assurer que je reste toujours bien en selle et que jamais je ne montre le moindre signe de faiblesse.


  –Mais…


  –C’est compris, Djebe?


  –Oui, ô Gengis Khān. Que votre volonté soit faite.


  Accompagnés de leurs deux mille hommes, l’empereur et le général continuèrent leur ascension du mont Helanshan. Ils affrontèrent d’importantes troupes tangut, qui ne firent pas long feu devant la vaillance et la férocité des guerriers mongols, stimulés par la présence de Gengis Khān. Et tous crièrent à sa gloire et à son immortalité quand ils purent enfin voir le grand fort au sommet.


  ***


  –Mais qu’est-ce que tu fais, Darhan? demandait une voix dans sa tête. L’empereur est touché. Tu entends ça? L’empereur va mourir!


  Darhan demeurait bien en selle sur Gekko, qui traversa un marécage où poussaient de nombreux conifères aux aiguilles vert pâle, puis une rivière aux eaux noires et froides. Il se retrouva alors avec stupéfaction devant un lac, celui-là même où il avait échappé de justesse à la perfidie de Dötchi.


  Les eaux sombres du lac, agitées par le vent, faisaient miroiter les rayons du soleil.


  –Qu’est-ce que tu as derrière la tête, toi? demanda Darhan, en tapotant l’animal.


  Il dirigea Gekko un moment parmi les grands roseaux qui poussaient sur la rive. Le cheval avançait docilement, cette fois-ci, guidé par la main légère de son maître. Ils se rendirent ainsi jusqu’à l’endroit où Dötchi avait attenté à sa vie. Le goût soufré du poison remonta dans la gorge de Darhan. Son corps fut parcouru de grands frissons lorsqu’il repensa à cette faiblesse et à ce dégoût qu’il avait alors ressentis.


  Il observa un moment les roseaux qui se balançaient, soufflés par la brise. Puis son regard se posa sur le mont Helanshan, qui s’élevait droit devant lui. Les brasiers continuaient leur ravage sur ses flancs. La montagne ressemblait à une immense cheminée, à un volcan en éruption.


  Le garçon entendit soudain une petite voix. Elle était lointaine, mais il l’entendit clairement prononcer son nom.


  –Darhan, criait-elle, en traînant longuement sur la dernière syllabe.


  Elle était portée par la brise froide qui soufflait par-delà la colline, où poussaient des fougères et quelques arbres éparpillés.


  –Darhan, répéta-t-elle, donnant cette fois-ci l’impression de dévaler la pente dans un tourbillon de feuilles et de poussière.


  Après être descendu de son cheval, le jeune guerrier courut jusqu’au sommet de la colline, d’où il put voir la clairière. L’herbe y poussait en grande quantité. La voix l’appelait encore et encore, le guidant jusqu’en son centre. Une fois sur place, il put voir les arbres gris qui semblaient danser autour de lui. Il tomba à genoux et tâta le sol frénétiquement. Il en était sûr, le son venait de là. Il appuya son oreille contre la terre. Il l’entendit de nouveau, mais cette fois d’une façon plus précise, comme si elle sortait des entrailles de la terre. Gekko broutait à deux pas devant lui.


  Tout d’abord lentement, en arrachant un peu d’herbe, puis furieusement, en extirpant de grosses mottes de tourbe, Darhan se mit à creuser au fur et à mesure que la voix s’amplifiait. Il creusa et creusa comme un dément, sans jamais pouvoir s’arrêter, malgré la douleur qui brûlait le bout de ses doigts. Il fouilla la terre jusqu’à ce qu’en jaillisse une main pâle gluante, qu’il saisit par le poignet et l’avant-bras. Cette main s’agrippa fermement à lui, comme quelqu’un qui aurait voulu échapper à la noyade. Et bientôt, il fit sortir le bras au complet, une épaule et un visage aux yeux fermés.


  Cette vision lui glaça le sang. C’était le visage bleuté d’un jeune homme aux traits familiers. Des traits qu’il avait connus autrefois, avant qu’ils ne soient tordus et transformés par la malédiction de Kökötchü. C’était Dötchi.


  Le fils du khān ouvrit les yeux. Il inspira en ouvrant grand la bouche. Darhan, en faisant un effort extraordinaire, poussa avec ses jambes sur le sol pour le dégager complètement de la terre. Dötchi s’écrasa mollement sur l’herbe.


  Ses longs cheveux noirs étaient couverts de terre. Il s’agenouilla. Sa poitrine montait et descendait rapidement, mue par un souffle très court et saccadé.


  –Pourquoi m’as-tu aidé?


  –Parce que tu me l’as demandé.


  –Il n’y avait que toi qui pouvais me tirer de cet affreux cauchemar. Toi seul pouvais ouvrir les portes du royaume des ancêtres à mon âme paralysée. Toi seul, qui sais vivre autant chez les hommes que chez les esprits. Toi, «Darhan le Voyageur».


  Dötchi avança sur ses genoux, essayant de suivre Darhan qui remontait à cheval. Puis il se figea. Son jeune visage se flétrit comme de la boue qui sèche au soleil. Ses cheveux ressemblaient à de la laine qu’on a fait bouillir.


  –Kian’jan, fit-il du bout des lèvres. C’est Kian’jan qui porte toute la haine, maintenant.


  Une légère brise descendit dans la clairière et souffla sur Dötchi, qui se désagrégea en poussière. Cette dernière se répandit en partie sur l’herbe, monta vers le ciel, ou encore se déposa sur la surface du lac. Et Darhan détala au galop comme s’il avait été lui-même le vent.


  En fin de journée, Gekko et lui avaient atteint le sommet de la montagne. Sitôt le fort d’Helanshan en vue, ils foncèrent à travers les combats violents qui faisaient rage au pied des murailles.


  Chapitre 8

  


  La volonté d’Asa-Gambu…


  Ürgo avait l’impression d’avancer sur un nuage. La grande colère qu’il avait toujours eue au cœur n’était plus si noire. Cette colère n’était plus teintée de haine, mais plutôt de plaisir et de bonheur. Et si sa sombre colère était devenue une haine lumineuse, c’est parce qu’il marchait au bras de madame Li-li. Il s’en allait, le cœur joyeux, retrouver sa sœur, à qui il allait faire payer tous les affronts qu’elle lui avait faits. Il allait se venger avec plaisir et bonheur.


  Madame Li-li était une femme d’une grande érudition. Elle connaissait très bien l’histoire de Kachgar. Ou, du moins, une certaine version de cette histoire… Ürgo apprit ainsi qui étaient les gens riches, les voleurs et les nobles, ce qu’ils mangeaient, comment ils occupaient leurs loisirs. Il sut les noms de ceux qui étaient dans les bonnes grâces de la société ainsi que ceux des personnes qui étaient tombées en disgrâce. Bref, madame Li-li était une véritable encyclopédie de tout ce qui était futile et inutile.


  –Ah! madame Li-li! fit Ürgo avec ravissement, comment pouvez-vous être si belle et si intelligente à la fois?


  –Ah! Ürgo! vos mots sont comme du miel sur les mandibules d’une abeille assoiffée. Je ne suis pas plus sage qu’une autre. J’essaye seulement de savoir ce qui est utile dans la vie.


  –Et vous êtes la meilleure, croyez-moi!


  Ils arrivèrent devant la petite maison de madame Li-li. Deux mercenaires les y attendaient, au garde-à-vous de chaque côté de la porte d’entrée, comme s’il s’agissait d’un palais royal. Les autres prirent position en groupes de quatre, des deux bords de la rue. Tous les voisins regardaient par la fenêtre. Et madame Li-li, toute fière du spectacle dont elle était le centre d’attention, se pressa encore plus contre le bras d’Ürgo.


  Un mercenaire se présenta devant le riche marchand et lui demanda:


  –Devons-nous défoncer la porte pour capturer les renégats, ô grand Ürgo?


  –Voyons, mon ami, qu’est-ce qui te prend? demanda Ürgo, en adoptant un air magnanime. C’est la maison de madame Li-li. On ne défonce pas la porte. Nous y entrons, tout simplement.


  Ürgo et madame Li-li éclatèrent bruyamment de rire.


  –D’ailleurs, poursuivit l’affreux, je vais prendre la tête de cette expédition. Il s’agit de ma sœur que j’aime, après tout.


  Madame Li-li approuva la façon dont Ürgo menait cette affaire. Elle ajouta qu’il n’y avait rien de plus important dans la vie que la famille. Aussi s’empressa-t-elle de présenter son frère, qui venait d’ouvrir la porte de la maison. C’était Narhu, le cuisinier grassouillet.


  –Qu’est-ce que tu fais là, espèce d’imbécile?! hurla-t-elle. Tu veux bien t’enlever du chemin?! Tu ne vois pas que tu empêches le seigneur Ürgo de faire son travail?!


  Elle s’approcha de lui d’un pas décidé et lui envoya une grosse claque derrière la tête. Narhu s’éloigna de sa sœur, l’air piteux comme un chien. Ürgo approuva de la tête, les mains sur les hanches.


  –Je suis heureux de voir, madame Li-li, que nous partageons les mêmes valeurs familiales.


  Ils entrèrent dans la maison au bras l’un de l’autre, suivis des mercenaires qui marchaient d’un pas martial.


  ***


  –Non mais, t’as vu ça?!


  –Pas croyable!


  –Mais t’as vu comment elle se comporte, cette baudruche?!


  –Et tu l’as vu aller, cette espèce de porc mal élevé?!


  Zara et Mia se tenaient l’une à côté de l’autre. Elles avaient assisté, incrédules, au spectacle grotesque qu’avaient donné Ürgo et madame Li-li dans la petite rue de ce quartier de Kachgar. Discrètement, en compagnie de Souggïs, elles s’étaient cachées derrière un cheval attelé à une vieille charrette. En observant la scène, elles avaient acquis la conviction que Yoni se trouvait dans la maison.


  Aussitôt que le dernier mercenaire eut franchi le pas de la porte, elles quittèrent leur cachette et s’approchèrent furtivement de la maison de madame Li-li. À leur grande surprise, elles virent Yol à une fenêtre de la maison. La petite regarda à gauche et à droite, puis sauta bravement sur le sol. Mia se précipita vers elle.


  ***


  La grande passerelle entre les deux tours du fort d’Helanshan venait de prendre feu. Des hommes faisaient la queue avec des seaux d’eau, qu’ils vidaient courageusement du haut des tours de pierre, au péril de leur vie. Depuis un moment, une pluie de flèches enflammées tombait dans l’enceinte de la forteresse. L’entreprise des Tangut avait échoué. Ils n’avaient pu défendre leur montagne adéquatement, et les guerriers de Gengis Khān en avaient atteint le sommet. Les Mongols encerclaient maintenant la forteresse, attendant d’être suffisamment nombreux pour la faire tomber.


  Djebe regardait ses sous-officiers, qui disposaient leurs hommes sur un relais, le long d’une longue chaîne de transport qui s’installait depuis le camp de base jusqu’au sommet. Non loin de là, une centaine de bûcherons s’affairaient à abattre des arbres, pour agrandir l’espace sur la montagne


  À quelques centaines de mètres de là, dans une clairière, de longs poteaux avaient été plantés dans le sol. Des hommes hissaient de grands fanions bleus ornés du faucon blanc: les armoiries de l’empereur des Mongols. Au milieu de ceux-ci, Gengis Khān était assis sur son trône, qu’on avait installé sur une plate-forme. Il s’entretenait avec des officiers de la bonne marche des opérations. Djebe jeta un dernier regard sur la forteresse, avant d’aller rejoindre son empereur. Il vit le pont suspendu entre les deux tours, qui étaient toujours en place. À travers la fumée épaisse qui s’élevait au-dessus des murailles, il lui sembla voir une silhouette immense qui le regardait, appuyée sur les cordages qui se balançaient.


  –Alors, Djebe, toi qui croyais que je ne devais pas mener cette bataille. Regarde maintenant celui qui est assis sur son trône au sommet du mont Helanshan!


  –C’est bien vous, ô mon empereur. Et je m’incline devant votre grandeur.


  Des hommes se présentèrent au pas de course et annoncèrent que les barils d’huile étaient arrivés. Les opérations pouvaient donc commencer. D’énormes projectiles avaient été fabriqués à l’aide de branches et de tissu. Après les avoir imbibés d’huile, on les enflammerait et on les lancerait avec des catapultes sur le fort. Gengis Khān voulait ainsi affaiblir ses occupants, qui seraient alors envahis et massacrés par les soldats de l’armée mongole. Par contre, tous connaissaient la consigne du khān: il ne fallait tuer le général Asa-Gambu sous aucun prétexte. Celui-ci devait être mené jusqu’à l’empereur, devant lequel il devrait s’agenouiller, de gré ou de force, pour lui demander pardon.


  ***


  Hisham était torse nu. Ses gros muscles se contractaient à chaque effort qu’il faisait en soufflant comme un bœuf. Depuis plus d’une heure, il ramait en compagnie d’une cinquantaine d’esclaves sur une jonque, bateau de transport jin, qui naviguait sur le fleuve Huang he. Subaï, assis à ses côtés, dormait, appuyé sur le manche de la rame.


  –Eh, la marmotte, réveille-toi! Ce n’est pas le moment de dormir. C’est le moment de ramer.


  –Je suis fatigué.


  –Tu n’avais qu’à ne pas nous mener jusque-là avec ton coup foireux.


  –Mon coup foireux! Si tu veux bien t’en rappeler, bonhomme, j’ai proposé la fuite. C’est toi qui voulais les attendre, ces types-là.


  –Est-ce que tu avais besoin de répondre: «Nous sommes de fiers sujets de Sa Majesté l’empereur Gengis Khān, et nous refusons de vous suivre, et gna gna gna…»? Non mais, vraiment, ce que tu peux être bête.


  –Ah! c’est pour ça que tu pleurniches. Qu’est-ce que tu veux? C’était la première fois que je voyais des Jin, et…


  –Je veux que tu te taises et que tu rames!


  –Mais je rame!


  –Non, tu ne rames pas!


  Le petit voleur de Karakorum avait saisi la grosse rame à deux mains et se laissait entraîner par le mouvement que Hisham lui donnait à chacun de ses efforts.


  –Youpi! s’exclama Subaï, en narguant le Perse.


  Un soldat s’approcha. Il était le capitaine de cette jonque, qui apportait des vivres et des armes aux différentes troupes postées le long du fleuve. Le bateau descendait le Huang he en direction de Pékin, la capitale du royaume. Le fleuve était large, à cet endroit, et le courant, quasi inexistant. Le vent faible qui soufflait sur les voiles à peine gonflées suffisait à peine à le faire avancer. C’était la force des cinquante esclaves rameurs qui lui donnait de la vitesse.


  –Cessez de discuter, fit le capitaine, en brandissant une courte cravache dont il menaçait de se servir. Ramez!


  Il s’éloigna sur le pont supérieur du bateau, tandis que Subaï lui faisait une grimace dans son dos.


  –Ramez, ramez, facile à dire! Comment voulez-vous que je rame à côté de ce gros lard qui a la taille d’un chameau? Mes jambes sont trop courtes.


  –C’est ça, continue, petit malin, fit Hisham, qui ne désserrait pas des dents. Tu vas voir ce qu’ils vont te faire, les Jin, quand ils en auront assez de t’entendre. Ils vont te couper en rondelles comme de la saucisse.


  Et ils continuèrent leur pénible tâche sous les encouragements brutaux du capitaine.


  Un tambour marquait le rythme des rameurs. Selon la tradition, les esclaves se succédaient pour battre le tambour. Le tour de Subaï fut, par contre, très bref. Il s’amusait en effet à casser le rythme des rameurs en frappant n’importe comment sur l’instrument, en riant de les voir confus et désorientés. Puis le capitaine en colère le chassa lorsqu’il commença à jouer quelques rythmiques de la chanson populaire mongole.


  Vers la fin de cette journée exténuante, alors que le soleil se couchait et que le vent était tout à fait tombé, la jonque jeta l’ancre non loin d’un marécage dont on ne voyait pas la fin. Celui-ci était coupé en deux par l’eau fraîche d’une rivière qui coulait depuis les hauts plateaux cultivés qu’on apercevait à l’horizon. Les esclaves, assis par petits groupes de cinq, mangeaient un repas frugal. Ce fut Subaï qui, le premier, vit la multitude d’embarcations venant dans leur direction. Il s’agissait de petits bateaux qui pêchaient l’esturgeon et la carpe dans cette grande baie vaseuse du Huang he. Les pêcheurs semblaient fort occupés, lançant leurs grands filets dans l’eau et les en retirant, mais ils avaient une curieuse façon de dériver qui les faisait tous converger vers la jonque des Jin.


  –Qu’est-ce qui leur prend, à ceux-là? demanda Subaï, en élevant la voix pour que tout le monde l’entende. C’est à croire qu’on s’est arrêtés sur leur banc de poissons. Ils vont nous demander de nous en aller, ou quoi?!


  –Des pirates! hurla alors le capitaine. Ce sont des pirates! Tous à vos postes!


  Il y avait à peine une vingtaine de soldats jin sur la jonque. Aussitôt l’alerte donnée, ils se précipitèrent vers l’avant du bateau et ouvrirent une trappe sur le grand pont qui dominait la proue. Ils en sortirent des sabres et des lances, qu’ils distribuèrent à tous les prisonniers.


  –Non seulement ils nous font ramer pour faire avancer leur rafiot, maugréa Subaï, mais en plus il faudrait se battre pour sauver leurs marchandises? Ils exagèrent, les Jin.


  –Bah! répondit Hisham, au point où nous en sommes… Ce qu’il faut, maintenant, c’est sauver notre peau. À l’attaque! hurla-t-il comme un dément, en attrapant une immense hache qu’il leva au-dessus de sa tête.


  La jonque fut très vite assaillie par les pirates, qui escaladaient tous ses flancs et sautaient sur le pont, armés de longs couteaux qu’ils tenaient entre leurs dents. Ces hommes étaient petits, mais se battaient de manière féroce. Ils avaient l’habitude de vivre sur ce fleuve et appartenaient aux tribus de barbares qui, profitant de la grande frontière et des guerres permanentes que se livraient les Mongols, les Jin et les Tangut, vivaient du pillage et de la piraterie. Ils n’avaient pas froid aux yeux et ne craignaient pas la mort.


  Les hommes du fleuve furent cependant bouleversés lorsqu’ils virent le géant perse qui fonçait sur eux en hurlant le nom de son dieu, avec une hache immense qu’il balançait dans tous les sens, en faisant tomber brutalement sur son passage une multitude des leurs, qui ne pouvaient résister à ses assauts.


  ***


  Les volées de projectiles enflammés semèrent la panique dans le fort d’Helanshan. Les bâtiments –baraques, écuries et réserves– prenaient feu instantanément. Les soldats ne suffisaient plus à la tâche. Il était impossible d’éteindre les brasiers. Déjà, les premières échelles mongoles étaient posées contre la muraille.


  Les toits des deux grandes tours avaient pris feu. La fumée qui avait envahi la forteresse rendait l’air irrespirable. De grandes cuves remplies d’huile bouillante avaient bien été versées sur les guerriers qui escaladaient les murs, mais les forces tangut commençaient à être à court de ressources. Très vite, les premiers soldats de Gengis Khān avaient sauté dans la cour, et de violents combats au corps à corps avaient débuté.


  Asa-Gambu se tenait immobile sur le pont suspendu, noirci par le feu et fumant toujours. À plusieurs reprises, des officiers étaient venus le voir, l’invitant à quitter la passerelle qui risquait à tout moment de s’effondrer, mais le général avait refusé debouger.


  Sa guerre avait été un échec. Mais sa véritable bataille allait commencer, il le savait.


  –Libérez les tours! cria-t-il comme un fou furieux. Allez-vous-en!


  –Le passage secret qui mène au pied de la montagne est libre, dit l’un des officiers. Il faut que vous regagniez Eriqaya pour préparer la riposte.


  –La riposte! Mais quelle riposte? Il n’y aura pas de riposte. Qu’importe de mourir aujourd’hui ou demain! Allez vous battre! Mourez pour l’honneur du roi! Mourez pour l’honneur de votre patrie! Mais mourez dans la gloire!


  Voyant que leur général avait perdu la tête, les officiers s’en allèrent en le laissant seul sur la passerelle. Les portes de la forteresse avaient été défoncées par les premières divisions de l’armée mongole. Les guerriers du khān s’y engouffraient maintenant par centaines.


  –Tout n’est pas terminé! clama Asa-Gambu. Rien n’est terminé. Tout commence. Là. Seulement là. Tout commence.


  Un grand sourire de satisfaction se dessina sur ses lèvres car, comme il l’avait prévu et espéré, de chaque côté du pont suspendu, devant chacune des portes des deux tours enflammées, il y avait deux jeunes hommes habités par une même colère et un même désir de vengeance.


  Darhan et Kian’jan avaient tous les deux des comptes à régler avec le général qui les avait trahis, l’un à sa sortie du tunnel à Eriqaya, l’autre avec cette missive mensongère envoyée à Gengis Khān. Surpris de se retrouver sur ce pont, en même temps et pour un même but, ils serrèrent les dents et plissèrent les yeux. Qui des deux allaient mener Asa-Gambu devant le khān? Darhan pour la gloire, ou Kian’jan pour s’approcher de l’empereur et accomplir la malédiction de Kökötchü?


  Les toits de bois des deux tours brûlaient ardemment. Des flammes de plus de trois mètres s’élevaient dans le ciel. De grosses planches embrasées glissaient, pour tomber avec fracas plus bas sur le sol. Des étincelles remontaient jusqu’à la passerelle. Une fumée noire et étouffante tourbillonnait dans la chaleur et enveloppait le pont. Les deux jeunes guerriers s’avancèrent vers le général qui, maintenant, les appelait:


  –Allez, venez vous venger. Asa-Gambu est là devant vous!


  Darhan et Kian’jan, épée à la main, se ruèrent sur Asa-Gambu. Le terrible général dégaina alors son sabre à la vitesse de l’éclair. D’un mouvement d’une grande élégance, il tourna sur lui-même sur un axe fixe, tenant sa grande cape rouge d’une main, son épée tendue dans l’autre.


  Les deux garçons furent renversés par ce geste fin, d’une violence inouïe. Ils allèrent choir plus loin, chacun de leur côté, au pied des deux tours. Asa-Gambu reprit sa position initiale. Il se plaça perpendiculairement au pont, les regardant l’un et l’autre avec des yeux plus perçants que ceux d’un rapace. Sa poitrine se gonflait sous son armure en cuir, et son casque surmonté de plumes de coq noir semblait immense dans la fumée.


  –C’est tout ce que vous savez faire? Vous n’êtes que des enfants prétentieux. Vous avez tant à apprendre sur l’art et la connaissance.


  Darhan et Kian’jan se relevèrent, confus. Ils avaient l’impression d’être dans un rêve, dans un moment qui n’existait pas, avec leurs pensées tournant autour d’un point fixe, dépourvus de toute volonté. Mais ils se ressaisirent et avancèrent prudemment, prêts à charger de nouveau.


  Asa-Gambu jeta son sabre sur le pont, à ses pieds. Puis il leva les bras vers le ciel et tomba sur ses genoux, la tête renversée vers l’arrière.


  –Allez, dit-il, venez faire ce que vous avez à faire, mes jeunes apprentis.


  Et les deux jeunes hommes, profitant de cette ouverture inattendue, s’élancèrent en même temps pour enfoncer leurs épées dans les côtes d’Asa-Gambu, l’un à gauche et l’autre à droite. Puis ils retirèrent leurs lames d’un geste vif, et aussitôt le sang coula, en se répandant sur le pont de bois brûlé.


  –Voilà, dit le général, les larmes aux yeux, c’est fait. Maintenant, vous allez choisir.


  Le géant s’effondra vers l’arrière, mais fut retenu dans sa chute par les cordages du pont suspendu. Sa tête était renversée au-dessus du vide, et son casque tomba sur le sol, dix mètres plus bas. Il était inconscient. Sa poitrine qui se soulevait indiquait qu’il était toujours vivant.


  Kian’jan et Darhan ne se quittaient pas des yeux. Ils allaient devoir se battre, c’était inévitable. Tenant fermement leurs épées, ils commencèrent à avancer l’un vers l’autre, à petits pas, sur le pont suspendu. Ce combat serait avant tout celui de la volonté.


  Mais ce dernier n’eut jamais lieu. Les frères ennemis s’immobilisèrent tous les deux, interrompant chacun leurs gestes. À leur grande stupéfaction, la poitrine du général se soulevait d’une manière anormale, comme si quelque chose cherchait à en sortir. L’armure en cuir s’ouvrit avec fracas, ses ganses de cuir éclatant sous la pression. Le tissu de la chemise du général se déchira, et le torse d’Asa-Gambu s’ouvrit comme une immense fleur étalant ses pétales avec le jour. L’intérieur de ce bouton était d’un rouge vif éclatant, comme celui que l’on trouve dans les plus belles orchidées. Et de cette fleur superbe, un oiseau blanc et lumineux jaillit. Il se mit à voler en déployant ses longues ailes effilées. C’était un magnifique faucon, qui tourna rapidement autour des tours enflammées, puis se laissa emporter par l’air chaud en montant à une vitesse vertigineuse vers le ciel.


  Asa-Gambu ouvrit alors les yeux et tourna la tête vers le jeune berger des steppes.


  –Que choisiras-tu: l’orgueil, ou la passion?


  –Comment savoir?


  –Il faut suivre son cœur. Lui seul sait voler.


  Kian’jan, mû par l’esprit vengeur de Kökötchü, n’allait pas laisser passer cette chance inouïe qui s’offrait à lui. S’il fécondait cette fleur comme une abeille, elle serait l’instrument absolu de sa vengeance. Il sauta sur Asa-Gambu et, d’une façon hallucinante, commença à s’enfoncer dans la poitrine du général. Il y passa sa tête, puis tout le reste de son corps. Il s’enfonça ainsi jusqu’à disparaître complètement dans la grande orchidée, qui se referma sur elle-même en ramenant ses pétales sur la poitrine du géant. L’armure en cuir reprit aussitôt son aspect original.


  Darhan n’avait rien vu de cette scène incroyable, hors du temps. Son regard s’était perdu très haut dans le ciel, là où volait le faucon blanc. Et au moment même où Kian’jan s’était jeté sur Asa-Gambu, Darhan avait sauté en bas du pont suspendu.


  Il tomba dix mètres plus bas, dans la boue, en roulant sur le sol. Il se retrouva au milieu d’une bataille où les derniers survivants tangut se débattaient désespérément au sein de la marée sauvage et féroce des guerriers mongols.


  Le berger des steppes fonça à travers la mêlée, en s’ouvrant un chemin sans même voir qui il frappait, ami ou ennemi, sans même regarder devant lui, sans jamais quitter le faucon blanc des yeux. Son cheval se présenta à lui par le flanc gauche. Il grimpa dessus en s’agrippant à sa crinière. L’animal fila ensuite par la grande porte du fort d’Helanshan, galopant au milieu des soldats de l’armée mongole qui s’écartaient pour faire place au démon.


  Chapitre 9

  


  Des étoiles dans le ciel…


  Ürgo se trouvait dans la cour mal entretenue de madame Li-li, assis sur un banc de pierre rougeâtre. Près de lui, deux mercenaires au garde-à-vous tenaient bien haut les grands étendards noirs qui affichaient d’une manière prétentieuse le «U» brodé avec du fil d’or. Il siégeait tel un monarque, sous les yeux admiratifs de la dame qui se tenait à l’écart, les deux mains devant la bouche, en pâmoison.


  On fit sortir Yoni de la maison, avec les mains attachées derrière le dos. Elle avait autour du cou une corde qui était reliée à celui de Gülü. Le pauvre garçon la suivait péniblement, ses bras liés lui aussi. Il avait passé un mauvais quart d’heure avec ses anciens compagnons d’armes, qui s’en étaient donné à cœur joie. Le malheureux avait le visage tuméfié, et il respirait difficilement à cause des nombreux coups de poing qu’il avait reçus dans les côtes.


  La colère d’Ürgo avait été terrible lorsqu’il avait constaté que la petite Yol était absente, et que seuls Yoni et Gülü étaient étendus sur le sol, engourdis par le poison de madame Li-li.


  La petite, qui avait mangé seulement quelques cuillères de soupe, s’était réveillée la première. Elle avait réussi à tirer sa mère du sommeil après de nombreux efforts. Mais la jeune femme n’avait eu la force d’ouvrir qu’un seul œil, tant son corps et son esprit étaient engourdis. Elle n’avait rien pu faire d’autre que de murmurer ces mots:


  –Par la fenêtre, Yol. Sauve-toi.


  La petite, sans attendre, avait déplacé une petite table, puis avait grimpé à la fenêtre. Au moment où elle avait touché le sol, à l’extérieur, Ürgo et les mercenaires étaient entrés avec fracas dans la chambre.


  C’est ainsi que Yoni et Gülü se retrouvèrent jetés au pied de l’affreux, comme s’ils n’étaient que de la vulgaire racaille. Deux hommes pressaient fortement leur nuque pour les contraindre à garder la tête baissée devant leur maître, qui les contempla un long moment sans dire un mot, avec un léger rictus de mépris sur le visage.


  –Ainsi, dit-il finalement, vous avez voulu trahir votre seigneur Ürgo.


  –Tu n’es le seigneur de rien! s’exclama Yoni, qui leva péniblement les yeux vers son frère. Tu n’es qu’une misérable crapule!


  –Oui, oui, répondit Ürgo en haussant les épaules, j’ai l’impression de t’avoir déjà entendu dire cela. Et pourtant, tu te retrouves de nouveau à genoux devant moi! Ha! ha! ha!


  Il s’esclaffa grossièrement en mettant ses deux mains sur son gros ventre. Madame Li-li se mit de son côté à sauter frénétiquement sur place, en applaudissant.


  –Bravo, Ürgo! cria-t-elle du fond de la cour. Très bien envoyé!


  Le gros homme fit un clin d’œil complice à la dame, qui devint rouge comme le banc sur lequel il était assis. Puis il se leva et se mit à marcher de long en large, les mains derrière le dos, en faisant mine de réfléchir.


  –Je me demande, déclara-t-il, ce qui a bien pu vous inciter à trahir votre bienfaiteur. Oui, je me le demande! Car enfin, il faut se rendre à l’évidence: vous êtes des imbéciles, et les imbéciles ne peuvent qu’être guidés par des forces extérieures, indépendantes de leur volonté, comme des marionnettes.


  –Bravo, Ürgo! clama de nouveau, avec enthousiasme, la maîtresse de lieux.


  –Merci, madame Li-li, merci. Mais écoutez plutôt ceci: qu’est-ce qui a pu forcer ces deux insolents à faire du mal à leur père nourricier, à tromper misérablement celui qui entretient à leur endroit les sentiments les plus élevés? Quelle autre force, que ce sentiment grotesque qui rend les gens stupides, et que l’on nomme l’amour?!


  –Ah! l’amour! bien sûr! fit madame Li-li, en acquiesçant de la tête. Quoi d’autre que cette horrible chose?!


  –Oui! continua Ürgo. L’amoooour ridicule, qui fait que les hommes et les femmes de ce monde se comportent comme des animaux. C’est l’amour qui vous a pris le cœur et la tête, et qui vous a fait quitter votre bon maître… Gülü, Yoni, mes enfants, vous m’avez brisé le cœur!


  –Espèce d’imbécile, Ürgo, lança la mère de Darhan. Nous ne sommes pas amoureux. Nous sommes partis parce que tu es le plus gros cochon que la terre ait jamais porté.


  Ürgo faillit s’emporter et battre l’insolente, mais il ne voulait pas perdre la tête devant madame Li-li et, surtout, donner l’impression que ces provocations primaires pouvaient l’atteindre. C’est pourquoi il poursuivit son discours absurde, comme si de rien n’était:


  –Mais je vous pardonne, car vous n’aviez aucune idée de ce que vous faisiez. Oui, je vous pardonne vos fautes. Et vous devriez m’être reconnaissants, plutôt que de cracher par terre comme vous le faites. Vous qui avez grossièrement abandonné la pauvre Yol, pour vous adonner à ce vil sentiment qu’est l’amour!


  –Inacceptable! soupira madame Li-li. Abandonner un enfant, quelle horreur!


  –Oui, reprit Ürgo en pointant un doigt vers le ciel, quelle horreur, en effet, que d’abandonner son enfant! Et pourtant, je suis encore capable de faire preuve de magnanimité en vous accordant mon pardon. Et c’est avec émotion, «mes» enfants, que je vous fais l’honneur d’un châtiment qui pourra réparer vos fautes.


  Ürgo regarda alors intensément Gülü. À genoux, le pauvre homme tremblait, tel un animal transi de froid. Il était effrayé comme il ne l’avait jamais été de toute sa vie, se demandant comment il avait pu se retrouver dans cette horrible aventure.


  –Toi, Gülü, regarde-moi, entends ta sentence et remercie-moi. Tu t’es compromis devant ton maître. Tu t’es enfui avec ma sœur, ce qui est une chose inacceptable. Il n’y a qu’un châtiment acceptable pour réparer ce genre de faute, et c’est la mort.


  –Ürgo! cria Yoni, que le garde s’empressa de retenir. Ne fais pas ça!


  –C’est vous deux qui m’y avez poussé. Ne crois pas que ça me plaise de faire une chose pareille à ce jeune homme. Mais que veux-tu, ma sœur? La vie, c’est la vie, et on doit faire les choses qu’on a à faire. Et il faut maintenant que le jeune Gülü ait la tête coupée pour réparer sa faute.


  Yoni se débattait comme une diablesse pendant que Gülü, paniqué, fondait en larmes en secouant la tête de gauche à droite, en proie à une totale stupeur. Il fallut qu’un mercenaire vienne en aide à celui qui cherchait à retenir Yoni, car celle-ci, emportée par la colère, s’agitait dans tous les sens. Mais en vain, elle fut écrasée sous le poids des deux hommes.


  Ürgo s’assit de nouveau sur le banc. Un de ses hommes vint lui apporter une tige de métal, dont le bout avait été chauffé à blanc dans le four de la maison.


  –Quant à toi, ma petite sœur, tu m’as déshonoré, dit-il sans quitter des yeux le métal, qui passait du blanc au rouge vif comme une cerise.


  Il présenta à sa sœur le bout de la tige de métal, qui était en forme de «U» et servait à marquer son bétail.


  –Je vais imprimer sur ton front cette marque indélébile, qui montrera que tu t’es rachetée à mes yeux et à ceux de tous. Ce qui est juste et… Arrrgghhh!!!


  Yoni ouvrit grand les yeux en voyant son frère qui, complètement étouffé, laissa tomber la tige de métal par terre. Tous les mercenaires se saisirent immédiatement de leurs armes pour intervenir.


  –Ürgo! hurla madame Li-li. Non!!!


  À la stupéfaction de tous, deux jeunes filles apparurent devant eux, semblant sortir de nulle part. La plus grande des deux tenait dans ses mains un fil de fer, qu’elle avait passé autour du cou d’Ürgo. La figure de celui-ci était passée du rouge au mauve en un rien de temps. Sa langue pâteuse s’agitait comme une grosse limace à l’extérieur de sa bouche ouverte, qui cherchait de l’air.


  La plus jeune, Mia, était appuyée contre le mur de pierre du jardin, non loin de là. Elle paraissait épuisée, et ses yeux sans pupilles regardaient dans toutes les directions, comme si elle était aveugle. Son souffle était court et son visage, recouvert de sueur.


  Les filles s’étaient glissées incognito dans le jardin par la porte arrière qui trouait le mur de pierre. Et grâce à la prière des oubliés de Koti la sorcière, elles avaient pu se rendre jusqu’à Ürgo, sans que personne ne les voie ou ne les entende.


  –N’approchez pas! s’exclama Zara, le regard mauvais. Sinon votre maître ne sera plus qu’un mauvais souvenir!


  –Non! Arrête! hurla madame Li-li, épouvantée de voir Ürgo souffrir ainsi.


  –Toi, n’approche pas, mégère! Je vois que tes instincts malfaisants sont rapidement revenus!


  –Zara… bredouilla la dame, estomaquée, en reconnaissant cette fille qui avait été son esclave.


  –Lâchez-les!


  Sitôt libérée, Yoni se précipita vers Mia, qu’elle prit dans ses bras. La jeune fille enfouit son visage dans les longs cheveux de sa mère. Son odeur singulière la calma et lui redonna des forces, elle qui était toute faible après avoir maintenu le sortilège si longtemps. Son corps tremblait d’ailleurs encore comme une feuille.


  –Ma petite, souffla Yoni, qu’est-ce qui nous arrive?


  Après cette étreinte, Mia, Yoni et Gülü longèrent le mur de pierre en direction de la porte. Zara les suivit, en traînant Ürgo dont les yeux étaient exorbités et injectés de sang. Mais il était si gros et si maladroit qu’il l’empêchait de marcher aussi vite que les autres jusqu’à la sortie.


  Mia ouvrit très vite la porte, qui donnait sur une ruelle. Devant l’entrée, Souggïs était assis sur un cheval attelé à une charrette, ses deux jambes molles et inertes pendant de chaque côté de l’animal. Mia et Yoni, aidées de Gülü, montèrent dans la voiture. Elles y retrouvèrent la petite Yol avec émotion.


  Zara, qui n’arrivait pas à faire avancer Ürgo, dont les jambes n’avaient plus de forces, le poussa par terre avant de se précipiter elle-même vers la porte du jardin. Elle passa l’ouverture, mais tomba aussitôt sur le sol poussiéreux, alors que Souggïs fouettait le cheval, qui démarra en trombe.


  –Non, hurla Mia, pas maintenant!


  Mais la charrette s’était mise en marche et s’éloignait de la pauvre Zara, qui étirait les bras dans leur direction. Par l’entrebâillement de la porte du jardin, on pouvait voir que madame Li-li s’était accrochée aux jambes de la jeune fille.


  Zara fut retournée sur le dos. Des mercenaires immobilisèrent ses bras et ses jambes avec leurs grosses bottes de cuir sale. Puis elle vit se pencher au-dessus d’elle le visage de madame Li-li. La mauvaise femme la regardait avec satisfaction.


  –Alors, ma petite servante, comment ça va? Je suis vraiment heureuse de te retrouver.


  ***


  Un messager vint annoncer à Gengis Khān qu’Helanshan était tombé et que le drapeau mongol allait bientôt flotter sur la grande montagne. L’empereur demeura impassible sur son piédestal.


  –Et Asa-Gambu, où est-il?


  –Maître Djebe le mènera devant vous dans peu de temps, fit le messager en s’inclinant.


  –Ah, Djebe! fit-il, ravi de cette nouvelle. Très bien.


  Les guerriers mongols, après avoir achevé le dernier soldat tangut dans la cour intérieure de la forteresse, eurent la surprise de voir le pont suspendu entre les deux tours s’effondrer. La lourde structure de bois écrasa une vingtaine d’entre eux. Les autres reculèrent par centaines et attendirent que la poussière et la fumée se dissipent avant de bouger de nouveau. Un lourd silence avait remplacé le vacarme des combats, qui duraient depuis le matin.


  À leur grande stupéfaction, un géant émergea alors des débris. Ils reconnurent aussitôt le général Asa-Gambu et, sans attendre, se précipitèrent tous vers lui, sachant que la récompense de celui qui allait mener le Tangut devant Gengis Khān serait grande, et sa gloire, infinie. Le terrible général leva de son côté son épée, dont la lame émettait des lueurs roses et blanches. Sa grande cape s’éleva derrière lui, soufflée par la forte brise qui s’était levée et dissipait la fumée. Puis il accueillit les soldats mongols avec toute la puissance et la grâce dont il était capable.


  Les féroces guerriers de Gengis Khān s’y reprirent à plusieurs fois pour assaillir Asa-Gambu, mais ils étaient sans cesse refoulés par ses attaques agressives. Un nombre impressionnant de cadavres s’accumula aux pieds du général, et on ne comptait plus les blessés.


  Les Mongols ne se risquèrent bientôt plus à s’approcher. Ils se contentèrent de le contenir en formant un grand cercle autour de lui. Asa-Gambu y tournait comme un lion en cage, attendant de pied ferme le premier d’entre eux qui oserait l’attaquer. Les guerriers s’écartèrent alors pour laisser passer un homme, qui s’avança pour faire face au géant. Ce dernier perdit toute son agressivité en reconnaissant celui qui marchait vers lui.


  –C’est fini, Asa-Gambu, dit l’homme. Il est inutile de résister comme tu le fais. Et tu le sais très bien.


  –Ô, Djebe, lança le terrible général, promets-moi que je connaîtrai une fin digne.


  –C’est l’empereur en personne qui mettra fin à tes jours.


  –J’ai ta parole et je l’accepte, répondit Asa-Gambu, en jetant son épée au sol.


  Il fut amené et mis à genoux devant le khān.


  L’empereur demeura imperturbable en contemplant longuement son ennemi à ses pieds. Il savourait son triomphe, comme il l’avait fait tant d’autres fois auparavant. Pouvait-on se lasser de ce sentiment de puissance? La brise s’intensifia sur le mont Helanshan. Les drapeaux de l’Empire mongol qu’on avait hissés partout sur son sommet battaient avec vigueur.


  Un keshig apporta à l’empereur un pieu de bois d’environ un mètre cinquante. Gengis Khān le prit à deux mains, en vérifia la solidité en le cognant plusieurs fois sur la plate-forme qu’il occupait, puis descendit pour rejoindre Asa-Gambu.


  Le général avait les poings liés derrière le dos, et tous les keshigs présents se tenaient aux aguets, prêts à intervenir au moindre coup d’éclat de sa part. Mais le géant demeura calme et sans expression aucune, la tête penchée en avant.


  –Tu seras exécuté sans que ton sang ne soit versé, dit Gengis Khān. C’est un honneur qu’on ne fait qu’aux chefs des tribus nomades de la steppe, et dont aucune personne étrangère à nos coutumes ne saurait se rendre digne.


  Deux hommes très costauds, des keshigs au visage noir et rude, empoignèrent le pieu que leur tendait le khān. Ils le passèrent sous les aisselles d’Asa-Gambu, qui se laissa faire sans opposer la moindre résistance, sachant très bien ce qui l’attendait. Ces hommes allaient se saisir de chacun des bouts du pieu, qu’ils feraient tourner jusqu’à ce que sa colonne vertébrale soit brisée.


  Gengis Khān demanda au général tangut s’il avait une faveur à lui demander avant de mourir. Asa-Gambu leva la tête.


  –Je veux que tu me regardes droit dans les yeux pendant que je quitterai ce monde.


  –Voilà qui est parlé comme un véritable guerrier.


  Gengis Khān fit signe à ses gardes de préparer l’exécution. Puis il regarda Asa-Gambu, dont les yeux noirs l’absorbèrent comme dans un tourbillon. Mû par une force irrésistible, l’empereur avança précipitamment vers son prisonnier et le prit à deux mains par la mâchoire, en enfonçant encore plus profondément son regard dans le sien.


  Le khān se retrouva sous une voûte céleste parsemée d’étoiles. Une ville en ruine s’étendait à ses pieds. Ses guerriers, au cours des précédentes heures, avaient tout mis à feu et à sang. En cette nuit chaude d’été, les hautes flammes de centaines de brasiers montaient en tourbillonnant dans le ciel.


  Des cavaliers passaient en trombe en hurlant de rage, avides de sang et de biens. Devant le chef mongol, il y avait une grande maison élégante, conforme aux goûts de la noblesse tangut de Ganzhou. Il y entra.


  Temüjgin venait à peine d’être proclamé khān par le Kuriltaï.


  –Je serai «Gengis Khān», avait-il proclamé, pour unir tous les hommes et toutes les femmes comme les eaux d’un océan.


  C’était sa première guerre contre les Tangut. Le nord des terres du royaume avait déjà été conquis. Avec Ganzhou qui venait de tomber, il s’attendait d’un jour à l’autre à recevoir une reddition du roi, ainsi que la soumission des Tangut à la couronne impériale mongole.


  La grande maison qu’il traversa en faisant résonner ses bottes sur les carreaux, se faisait piller par ses soldats. Sur les deux niveaux qui donnaient sur le jardin central, les guerriers allaient et venaient dans tous les sens, en s’appropriant les objets de valeur. Dans le jardin, il y avait un puits, au centre d’un superbe arrangement de fleurs. Une femme morte et ensanglantée était entendue sur le sol, tout près. Elle avait de longs cheveux noirs, que caressait un jeune garçon en pleurs.


  Gengis Khān regarda la scène d’un air impassible. Il détestait les scènes de boucherie, et surtout le mal qu’on faisait aux enfants. Mais il savait qu’il ne pouvait pas empêcher les actes sauvages et barbares, qui allaient de soi en temps de guerre. Et il savait aussi que s’il voulait gagner toutes les guerres, il fallait être capable de les dominer et de les supporter.


  Le ciel étoilé, au-dessus de sa tête, brillait intensément, d’une pureté exceptionnelle.


  –Tes pleurs ne ramèneront pas ta mère, déclara-t-il au garçon. Il faut cesser immédiatement de chialer, si tu veux être un homme. Et maintenant, sauve-toi, car ce n’est pas moi qui te sauverai.


  Il vit le garçon quitter sa mère au pas de course et disparaître. À ce moment précis, il lui sembla que cinq étoiles tombaient du ciel.


  –Comment t’appelles-tu? cria-t-il spontanément au garçon disparu.


  Tandis que les deux keshigs donnaient un coup puissant pour briser la colonne vertébrale d’Asa-Gambu, Gengis Khān s’effondra sur le sommet du mont Helanshan. Et on entendit alors dans le vent qui soufflait, sur la montagne:


  –Je m’appelle Kian’jan.


  ***


  Madame Li-li marchait de long en large devant un coffre en bois posé au milieu d’une grande pièce richement meublée. Un petit cadenas doré en bloquait l’ouverture. La femme allait sans cesse de la fenêtre au coffre, sur lequel elle s’assoyait un moment, puis retournait encore une fois à la fenêtre.


  Alors qu’elle regardait dans la rue, le visage enfoui dans le grand rideau de soie qui pendait du plafond, elle s’enroula rapidement dans le tissu lorsqu’elle entendit la porte de la pièce s’ouvrir et se refermer. C’était Ürgo. L’homme portait une large chemise et un grand pantalon bouffant. Il marchait pieds nus, une grosse carafe de vin dans une main et un verre dans l’autre, qu’il remplit pour se l’envoyer directement dans le gosier.


  –Madame Li-li, cria-t-il, où êtes-vous? Je sais que vous êtes là.


  –Non, non, fit madame Li-li, camouflée dans le rideau. Je ne suis pas là…


  –Si, si, si, répondit Ürgo, en gazouillant comme un gros pinson, je sais où vous êtes!


  Et madame Li-li sortit du rideau de soie pour se précipiter sur le coffre, pendant qu’Ürgo riait aux éclats.


  –Alors, ma chère, dit-il, vous avez passé une bonne journée?


  –Excellente, merci. Cet endroit est magnifique.


  –Bah! s’exclama Ürgo, ce petit palais ne m’a rien coûté du tout.


  –Vous serez bientôt le maître de la ville.


  –Je l’espère! Cet endroit me plaît, et j’ai l’intention de m’y installer. J’ai déjà plusieurs caravanes qui sont parties de Kachgar en direction de l’est et de l’ouest, vers Samarkand et Pékin. On me dit qu’une guerre se prépare avec les Jin, ce qui est excellent pour les affaires. Et tout compte fait, ainsi à cheval sur deux mondes, je ne pourrais pas me trouver à un meilleur endroit pour faire des affaires.


  –Ô Ürgo, j’étais tellement émue quand vous avez tout, tout, tout acheté au grand marché central.


  –Et tout revendu, ensuite, avec un énorme profit.


  –Vous êtes un génie!


  –Je suis doué pour les affaires, c’est tout. Le vrai génie, madame Li-li, c’est vous.


  Quelques jours auparavant, les citoyens de Kachgar avaient appris avec consternation que le magistrat de la ville était mort dans des circonstances nébuleuses, assassiné par des hommes qui avaient mystérieusement disparu. Or, depuis l’événement, madame Li-li faisait jouer ses nombreux contacts et connaissances pour qu’Ürgo, un noble marchand mongol, soit nommé à ce poste. Plusieurs lettres de recommandation étaient déjà parties en ce sens à la cour du khān, à Karakorum.


  –Dites-moi, madame Li-li, demanda Ürgo en s’approchant, qu’est-ce que vous gardez dans ce coffre en bois cadenassé?


  –Mais c’est ma servante, mon cher Ürgo.


  –Votre servante?


  –Mais oui! Lorsque j’ai besoin qu’elle fasse quelque chose pour moi, je la laisse sortir. Et quand elle a terminé sa tâche, je la remets dedans. C’est sa nouvelle maison, à ma très chère fille, ajouta-t-elle, en tapotant le coffre avec affection.


  –Et vous croyez que vous allez réussir la rééducation de cette malheureuse?


  –J’en suis persuadée.


  –Quand je disais que c’était vous, le génie! dit Ürgo, les yeux pétillants.


  À l’intérieur de la boîte, Zara avait toutes les difficultés du monde à respirer. Elle ne pouvait déplier ni ses jambes ni ses bras, et devait rester recroquevillée sur elle-même, sans faire un geste, pendant de longs moments, jusqu’au prochain caprice de madame Li-li, qui lui faisait récurer les latrines ou nettoyer le plancher avec un petit bout de chiffon.


  Son souffle était court à cause du manque d’air. Elle entendait sa maîtresse discuter avec Ürgo, qu’elle voyait indistinctement par une petite fente. Il lui fallait à tout moment approcher sa bouche de cette ouverture pour respirer un peu d’air frais. Elle se mit à pleurer en sentant son bébé qui bougeait dans son ventre.


  Lexique

  


  


  Aïzong: Dernier roi de la dynastie Jin. Il se suicida en 1234 pour éviter d’être capturé par Ögödei Khān.


  Asa-Gambu: Général tangut. Il s’opposa à toute paix ou toute négociation avec les Mongols de Gengis Khān.


  Baïkal (lac): Grand lac de la Sibérie méridionale. Il couvre 31500km2, avec 1620m de profondeur, ce qui en fait le lac le plus profond du monde.


  Caravansérail: Lieu accueillant les marchands et les pèlerins le long des routes.


  Caspienne (mer): Mer intérieure de l’Asie. Avec une superficie de 371000km2, elle est la plus grande masse d’eau enclavée du monde.


  Chaman: Prêtre et magicien des religions chamanistes pratiquées en Asie centrale et en Amérique du Nord. Il communique avec les esprits par l’extase et la transe.


  Eriqaya: Actuelle Yinchuan. Elle était la capitale du royaume tangut.


  Ganzhou: Ville tangut. Elle résista à plus de six attaques des Mongols avant d’être prise par Gengis Khān.


  


  Gobi (désert): Grand désert du nord de la Chine et du sud de la Mongolie. Son nom signifie «désert» en langue mongole.


  Heisui: Ville tangut. Elle fut prise par Gengis Khān en février 1226.


  Helanshan (mont): Chaîne de montagnes servant de frontière naturelle contre les vents du désert de Gobi.


  Huang he: Dit «le fleuve Jaune». Deuxième plus long cours d’eau de Chine. Il fertilise toute la plaine nord de la Chine.


  Huns: Tribu nomade dont sont originaires les Mongols. Les traces de leurs premières expéditions militaires en Chine remontent à 1440 av.J.-C. Ils connurent leur apogée avec Attila, qui amena son armée en Italie et en Gaule en 452 apr.J.-C.


  Jin: Dynastie Jin (1115-1234). Originaires de Mandchourie ; les Jin consolidèrent un puissant empire qui s’étendait de la Corée, au nord, jusqu’à l’Empire Song, au sud. Ils firent de Pékin leur capitale. L’empire fut détruit par Ögödei Khān, troisième fils de Gengis Khān.


  Kachgar: Ville de Chine, capitale du Xinjiang. Cette ville fut, de tout temps, un passage obligé sur la route de la soie. Sa position stratégique fit de sa possession un enjeu capital dans les grandes guerres qui dévastèrent l’Asie centrale.


  Karakorum: Capitale de l’ancien Empire mongol, dont les ruines se situent au sud d’Oulan-Bator, capitale de la Mongolie moderne.


  


  Keshig: Garde personnelle de Gengis Khān. De 150hommes à l’origine, elle en comptera plus de 10000 à sa mort.


  Khān: Titre porté par les souverains mongols. Il signifie «empereur» en langue mongole.


  Khwarezm: Empire perse oriental qui comprend l’Iran, la Transoxiane et l’Afghanistan.


  Kiev: L’une des plus vieilles villes d’Europe de l’Est. Elle fut fondée au vesiècle.


  Kuriltaï: Assemblée des chefs des tribus mongoles. Tous les khāns étaient élus par le Kuriltaï.


  Mohammed Shah: Souverain du Khwarezm. Poursuivi par l’armée mongole, il se cacha vers 1220 sur une île de la mer Caspienne, où il mourut.


  Orkhon (fleuve): Fleuve long de 1121 km, traversant le nord de la Mongolie.


  Ouïghour: Peuple nomade d’Asie centrale qui se sédentarisa pour former le Turkestan oriental (actuel Xinjiang).


  Pékin (Beijing): Capitale de la Chine moderne. Elle fut celle de la dynastie Jin, jusqu’à leur soumission aux envahisseurs mongols. Kubilaï Khān, petit-fils de Gengis Khān, en fit sa capitale lors de son accession à la tête de l’Empire en 1259.


  Perses: Peuple descendant des Achéménides (vie-ive siècle av. J.-C.) et des Sassanides (iiie-viiesiècle apr.J.-C.) qui imposa sa culture à l’ensemble de l’Iran contemporain.


  


  Proue: Nom donné à la partie avant d’un bateau. S’oppose à la poupe, qui désigne l’arrière.


  Qormusta: Grand dieu des Mongols.


  Samarkand: Ville d’Ouzbékistan au passé glorieux et légendaire. Elle fut louangée de tout temps par les poètes pour sa magnificence, qui atteignit son apogée avec Tamerlan (1370-1405).


  Scapulomancie: Art divinatoire qui se pratique par l’examen d’omoplates d’animaux.


  Shah: Mot persan signifiant «roi».


  Shenzong: Souverain tangut qui régna de 1211 à 1223. Il tenta à de nombreuses reprises la conquête du royaume Jin, sans succès.


  Sichuan: Province de la Chine moderne. Ce mot signifie «quatre rivières», c’est-à-dire le Mékong, le Yangzi, le Huang he et le Salouen. La grande plaine du Sichuan, au nord, est réputée comme étant le «grenier à blé de la Chine».


  Song: Dynastie Song (960-1279). Grande dynastie qui contrôla la Chine (960-1127) avec Kaifeng pour capitale, puis Hangzhou (1127-1279) à la suite de la prise de Kaifeng par les Jin. Elle fut annexée par la dynastie mongole Yuan en 1279.


  Taklamakan (désert): Désert d’Asie centrale. Passage obligé de la route de la soie vers l’Extrême-Orient. Ce mot signifie à peu près «l’endroit d’où on ne revient pas».


  Tangut: Appelé Xi-Xia par les Chinois (982-1227). Royaume fondé en 982 par des tribus tibétaines dans les plaines du Sichuan. Il fut détruit par les Mongols en 1227.


  Tatar: Groupe ethnique de langue turque qui habitait le nord du désert de Gobi au vesiècle. Il fut annexé définitivement par les Mongols en 1202.


  Temüjgin: Premier nom de Gengis Khān.


  Tian Shan (monts): Chaîne de montagnes d’Asie centrale située à l’ouest du désert de Taklamakan. Le plus haut sommet ( pic Pobedy) culmine à 7439 m.


  Travois: Mode de transport primitif consistant en deux longues perches de bois tirées par un cheval, ou tout autre animal de trait. Les perches glissent sur le sol et sont reliées par une structure sur laquelle sont attachés les bagages.


  Tümen: L’armée de Gengis Khān était divisée selon un système décimal. Un tümen correspondait à 10 000 hommes.


  Xianzong: Il régna sur le royaume tangut de 1223 à 1226. Il mourut au cours d’une bataille contre les troupes mongoles.


  Yourte: Tente ronde en feutre montée sur des montants en bois, utilisée par les nomades mongols et les autres populations d’Asie centrale.
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Le roi Shenzong a été assassiné. Les mani-
gances d’Asa-Gambu et de Kokoétchii ont
porté fruit. Le terrible général affrontera
Gengis Khan sur le mont Helanshan et 'esprit
noir du chaman pourra exercer sa vengeance.

Alors que Kian’jan s’est mystérieusement
envolé, Darhan est retenu prisonnier apres
avoir vainement essayé d’empécher la mort du
roi. Afin de recouvrer sa liberté, il accepte de
porter une missive au nom d’Asa-Gambu, qui
promet de faire de lui un guerrier «hors du
temps» et de lui révéler des secrets trés anciens.
Mais la trahison est au rendez-vous, et les
jours de Gengis Khan semblent comptés. Qui
donc tire les ficelles de cette sordide histoire?
Et si la solution se trouvait enfouie dans le
ceeur de Darhan et de Kian’jan?

www.lesintouchables.com
www.sylvainhotte.com PROTEGEONS
NOS FORETS





OEBPS/Images/cover.jpeg
SYLVAIN HOTTE

EMPEREUR OCEAN

> y ok
Al o 0
\






OEBPS/Images/titre.jpg
SYLVAIN HOTTE

DARHAN

’EMPEREUR OCEAN

Les@NToucHAsLES





